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RECUEI L 

DES LETTRES 
M, DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIERE. 

A MADAME 
LA D U C H E'S S E DE CHOISEUL 
Ferner, i de juin. 
MADAME , 

J £ crois que vous avez fait une gageure d'exercer — ■ 
votre patience , & moi de pouffer à bout vos l 77°* 
bontés* J'ai eu l'honneur de vous parler, dans une 
de mes lettres, de fept frères, tous au fervice du 
roi 9 dont les jéfuites avaient ufurpé l'héritage pour 
la plus grande gloire de Dieu. Voici, je penfe, 
l'aîné de ces fept Machahécs. Il pt étend qu'ayant 
£;é auprès de vous, Madame, le fecrétaire des 
capucins, je dois, à plus forte rajfon, être.celui des 
officiers qui ont été bleffés au fervice. Je ne fais 
pas ce qu'il demande. Pour moi , je ne demanderais 
à Verfailles que l'honneur et la confolation de vous 
entendre. Tout le monde croit , dans mon pays de 
T. 94. Corref p. générale. Tome XVI. A 
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neiges , que j'ai un grand crédit auprès de vous^ 

1 7^7 depuis l'aventure des capucins, et fur-tout -depuis 
celle des montres. Moi qui fuis exce/fivement vain, 
je ne les détrompe pas ; ils viennent tous me dire : 
Allons, notre fecrétaire, vite une lettre pour ma- 
dame la dachdlTe, qui fait du bien pour {on plaifir. 
Je 4 baiffe les oreilles , j'écris ; et puis je fui* tout 

\ honteux , et je voudrais m'aller cacher. 

J'ai l'honneur* d être, avec un profond refpect,' 
et en rougiflant de mes hardieffes , Madame, votre 
trèi-humbie,très-obéiflant et très-obligé ferviteur. V* 

LETTRE IL 

A MADAME 

LA MARQUISE DU D E F F A N T. 
i de juin. 

V ous avez dû voir, Madame , que je confumë 
ma pauvre vie dans mes déferts de neige pour 
vous récréer un quart d'heure, vous & votre grand'- 
maman. 11 y a des infectes qui font trois ans à fe 
former , pour vivre quelques minutes : c'eft le fort 
et la plupart des ouvrages en phis d'un genre. Je 
vous prie toutes deux de prêter un peu d'attention 
à l'article Anciens et Modernes ; c'eft une affaire de 
goôt : vous êtes juges en dernier reffort. 
. Quant aux chofes feientifiques, je ne crois pas 
que tout ce qu'on ne peut comprendre foit inutile: 
Pexfonne ne fait comment une médecine purge , et 
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comment le fan& circule vingt fois par heure dans ' 

les reines; cependant il eft très-fouvent' utile d'être ' ' 
purgé et fàigné. 

Il eft fort utile d'être défait de certains abomi- 
sables préjugés , fans qu'on ait quelque chofe de 
tien famfefant à mettre à la place. Ceft aflez 
qu'on fâche certainement ce qui n'eu pas, on n'eft 
pas obligé de favoir ce qui eft. Je fuis grand démo- 
îhTeur, et je ne bâtis guère que des maifons pour 
les émigrans de Genève. La protection de madame 
Xà. ducheflè de Choifeul leur a fait plus de bien que 
leurs compatriotes ne leur ont fait de mal. Qui 
m'aurait dit que je lui devrais tout , et qu'un jour 
Je fonderais au mont Jura une colonie qui ne prof- 
pérerait que par fes bontés ? et puis qu'on dife qu'il 
n'y a point de deftinée ! C'eft Vous, Madame, 
qui m'avez valu cette deftinée- là j c'eft à vous 
que je dois votre grand'maman. 

Je lui ai envoyé le mémoire des communautés 
de Franche-Comté , d'accord ; mais il eft figné des 
' fyndics , et non pas de moi. Je ne fuis point 
avocat : le fond du mémoire eft de M. Chnflln 
avocat de Befançon ; je l'ai un peu retouché. Il 
n'y arien que de très-vrai. L'avocat au confeil , 
chargé de l'affaire, l'a approuvé, la donné à 
plusieurs jugas. S'il n'eft pas permis de foutenir le 
droit le plus évident , où fuir ? Je tiens qu'il faut 
le foutenir très- fortement, ou l'abandonner. 

Ce n'eft point ici une grâce qu'on demande; 
Ces communautés font précifément fur la route que 
M. U duc de Choifeul yeut ouvrir de fa colonie, en 
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— Franche- Comté. Ces gens-là feraient fort aWe* 
'd'être les ferfs du mari de votre grand' maman t * 
mais ils ne veulent point du tout l'être des moines. 
de faint Benoît, devenus chanoines. La prétention 
de Saint- Claude eft abfurde St. Claude eft un grand 
faint, mais il eft auflî ridicule qu'injufte, du moins. 
il me paraît tel J'ai cru qu'il fallait faire fentir cette 
abfurdité , avant qu'on difeutât des fatras de papiers 
que les miniftres n'ont jamais le temps de lire. 

J'avoue que mon nom eft fatal en matière ecclé- 
fiaftique ; mais je n'ai jamais prétendu que mon 
nom parût ; Dieu m'en préferve ; et d'ailleurs 
ceci eft matière féodale. Le roi ne lit point ces 
factums préparatoires, on ne les met point fous 
fes yeux. Le rapporteur feul eft écouté ; et comme 
tout dépend ordinairement de lui , il nous a para 
efientiel que les juges fjflènt bien au fait. Us jettent 
fouvent un coup d'ceil égaré fur ces pièces ennuyeu- 
fes ; j'ai voulu les intérefter par la tournure ; j'ai 
voulu les amufer, eux, & non pas le roi qui a 
d'autres affaires, et qui très-communément laifle 
décider ces procès fommaires fans y affifter, comme 
il arriva dans le procès des Sirven , où M.le due 
de Ckolfeul fut net contre moi , et avec raifon. 

Enfin , fi j'ai tort, on perdra de bons fujets , et 
j'en fuis fâché; mais je me réfigne, car il faut toujours 
fe réfigner, et je ne fuis pas capucin pour rien. 

Réfignez-vous, Madame, à la fatalité qui gou- 
verne ce monde. Horace recommandait cette 
philofophie, il y a quelque dix-huit cents ans; il 
recommandait aufli l'amitié , et la votre fait le 
charme de ma vie. V. 
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LETTRE lit 

A M. LE COMTE D'ARCiENTAlJ 
"4 de juin. 



Me 



Lom cher ange , je vous dirai d'abord, pour— - 
m'infinuer dans vos bonnes grâces, que l'abbé de l 77-< 
Chdteauncufs'çft arrangé tout comme vous l'avez 
voulu avec le Dépofitaire. Ninon n'a point couché 
avec le jeune Gourville ; et quant à M. Agiant , il 
n'eft point un ivrogne à balbutiement et à hoquets.; 
c'eft un buveur du quartier qui peut regarderas 
gens fixement et d'un air comique * en difant fon 
mot ; mais qui n'eft point du tout ivre ; et en cela 
même , il eft un perfonnage aflez neuf au théâtre. 

Dès que meffieurs du clergé feront prêts à plier 
bagage, je vous enverrai celui de Ninon; Y£ncy-< 
clopédie ne me laifle pas à préfent à moi. 

Venons maintenant au profane. Je .crains bien 
que M. le duc de Praslin ne fafTe pas fitôt des préfens 
de montres aux janifTaires et aux douaniers de la 
Porte ottomane. Vous favez comme on s'égorge 
dans la patrie de Sophocle et de Platon , comme on 
maflacre et comme on pille. Cependant, fi nos 
confuls reftent , fi M. le duc de Praslin veut des 
montres, nous fommes à fes ordres. 

M. le duc de Choiftul a la bonté de nous en 
prendre. Favorifez-nous, je vous en conjure; en- 
gagez vos camarades, meffieurs les minières 
étrangers, à nous donner la préférence. Si nous 

A4 
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— avions une eftampe de votre prince , nous lm 
77°» enverrions une montre avec Ton portrait en émail, 
qui ne ferait pas chère. 

Nous avons fait celuf du roi et de monfeignetsr 
le dauphin, qui ont parfaitement réuffi.Nous fefons 
à préfent celui de M. le comte d'Aranda. Ceft une 
entreprife très-confidérable. M. l'abbé Terrai en a 
fait une bien cruelle en me faiûffant deux cent» 
mille francs d'argent comptant qui n'avaient rien à 
démêler avec les deniers de l'Etat, et qui auraient 
fervi à bâtir des maifons pour nos artiftes , et 
augmenter la fabrique. Il a lait un mal irréparable» 
On avait bien trompé , ou du moins voulu trom- 
per M. le duc de Choifcul> quand on lui avait dît 
que les natifs de Genève , maffacrés par les bour- 
geois , n'étaient que des gredins et des féditieuv» 
7e vous aflure que ceux qui travaillent chez mot 
font les plus honnêtes gens du monde , les plus. 
fages , les plus dignes de fa protection. 

Dites bien , je vous prie , à MM. les ducs de 
Çholfeulzt de Praslin combien je leur fuis attaché £ 
mon cœur vous en dit toujours autant» V. 

LETTRE IV. 

A M. DE LISLE DE SALES. 
Juin. 

J t ai lu, Monfieur, votre livre (*) avec enchaiW 
te ment. Jz vous fuis d'autant plus obligé que je. I» 
{*) La Philofophic de la nature* 



DE M, Dl YOLTÀIRI. £ 

crob capable de faire le plus grand bien. Tous les ■""""* 
gens (âges le liront , et eftimeront l'auteur ; mais ' '^ 
c'eft principalement aux malades à lire les bons, 
livres de médecine. Vous leur avez emmiellé les 
bords du vafe , comme dit Lucrèce. Vous ne vous 
contentez pas de leur parler raifon , vous y joignez, 
l'éloquence qui eft fou pafle-port : utile dulci eft 
votre devife. 

La lecture de votre ouvrage , Mônfieur , m'a 
fait oublier ma vieilleffe et les maux dont je fuis 
accablé. Vous êtes comme les anciens mages qui 
guéruTaient avec des paroles enchantées. 

J'ai l'honneur d'être avec toute la reconnaiflfance 
et toute l'eftime que je vous dois , etc. 

L E T T R E V. 

A M. LACOMBE, libraire à Paris* > 

Juin. 

«XjLh , Mônfieur , que je fuis content de Mêlante ! 
voilà le ftyle dont il faut écrire. Les Velches vont 
être débarbarifés. 

Je m? regarde l'aventure de Y Encyclopédie que 
comme une défenfe aux rôtifleurs de Paris d'étaler 
des perdrix pendant le carême. ïs fuis perfuadé 
qu'aptes Pâques on fera très-bonne chère. Je fou* 
haite beaucoup la délivrance des volumes de YEncy* 
clopédit et des Refcripàons. Les dernières m'inté- 
reflent très- particulièrement. 

Je vous remercie, mon cher Mônfieur, de la 
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1770. Galette littéraire et de la lettre de M. de Fontanelle? 
et d'avoir purgé votre librairie des follicules de ce 
maraud de maître ALboron. Vous imprimez le 
Suétone au lieu de Y Ane littéraire , c'eft mettre un 
diamant à la place de la boue. Vous me faites un 
plaifir extrême de me dire que les remarques font 
excellentes ; je m'en doutais bien. Perfonne , à mon 
gré , n'a le jugement plus sûr que M. de la Harpe ; 
fon ftyle eft clair et vigoureux ; il drt beaucoup en 
peu de mots ; c'eft le graïkl ennemi du fatras. II 
faut absolument le mettre de l'académie, quand il 
décampera quelque évêque ou moi. Je vout 
réponds de moi dans peu de temps. 

Vous devez avoir vu urïe affez belle bibliothèque 
à Manheim. Vous êtes fans doute en correfpon- 
dance avec M.Colini, mon ami. Je me flatte que 
je puis, vous appeler du même nom. Vous devez, 
bien compter fur tous lés fentimens, etc. 

LETTRE VL 

A M A D A M E 

tA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Ferney , 18 de juin. 



O. 



"n fait ce qu'on peut, Madame, dans nos 
déferts , pour vous faire pafler quelques minutes à . 
Saint-Jofeph ; et , malgré la crainte de vous en-, 
nuy er , on vous envoie ces deux feuilles détachées* 
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Dl M. Dl VOLTAIRE. II 

Itnpofez fifence à votre lecteur , fitôt que vous vous ~~^ 
fentirez la moindre envie de bâiller. ' ' ™* 

J'ignore tout ce qui fe fait à préfent fur Ja terre» 
Je ne fais pas même fi Lacédémone appartient à 
Catherine H ou à Mouftapha ; je ne fais où eft votre 
grand'maman, et c'eft ce qui m'intéreûe davantage. 
Si elle eft dans fon palais de Chanteloup/ occupée 
de fa floriffante colonie, je la déclare philofophe. 
J'entends fur-tout, par ce mot, philofophe-pratique; 
car ce n'eft pas aflez de penfer avec jufteffe , de 
s'exprimer avec agrément, de fouler aux pieds les 
préjugés de tant de pauvres femmes , & même de 
tant de fots hommes , de connaître bien le monde, 
et par conféquent de le méprifer ; mais fe retirer 
de la foule pour faire du bien , encourager des arts 
néceffaires , être fupérieure à fon rang^par fes 
actions comme par fon efprit , n'eft-ce pas là la 
véritable philofophie ? 

Je vous plains toutes deux de ne pouvoir pas 
aller enfemble dans le paradis terreftre de Chan- 
teloup. Il faut toujours , Madame , que je vous 
remercie de toutes les bontés dont elle m'a com- 
blé , car fans vous elle m'aurait peut-être ignoré. 
Elle protège , du haut de fa colonie de Carthage , 
la colonie de mon hameau; elle me fait goûter 
chaque jour le plaifir de la reconnaiffance. Je me 
flatte qu'elle était dans fon royaume dans le temps 
que les badauds de Paris fe tuaient au milieu des 
fêtes, aflz près de fon hôtel; elle aurait été trop 
fenfiblement frappée de ce défaftre. Eft- il poflibte 
qu'on s'égorge pour aller voir des lampions l 
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dent comme vous, & qui fera bientôt de l'âcadé- \ 
«nie ; il ne reffemble point du tout à Martin le l 77°* 
Franc de Pompïgnan. 

h voers* demande votre bénédiction , mon cter 
docteur de forbonne ; et je vous donne la mienne , 
en qualité de capucin. 

LETTRE VIII. 

A MADAME N E C K E R. 
A Ferney , n de Juin. 
MADAME, 



O- 



"uano les gens 'de mon village ont vu Pigat 
déployer quelques inftrumens de fon art : Tiens * 
tfens , difatent-ils , on va le diffeq jer ; cela fera 
drôle. C'eft ainfi , vous le favez, que tout fpe&acle 
àtnufe Ils hommes. On va également aux manon* 
nettes, au feu delà Saint- feaft, à- l'opéra comique { 
à la grand' me (le et à un enterrement. Une flatua 
fera fourrre quelques phitofophes , en refrognant 
les fourciis réprouvés de quelques coquins d'hypo* 
crites , ou de quelque poliflon de folliculaire. Va-J 
nhé des vanités ! tnaîs tout n'eft pas ^vanité ; ma 
tendre reconnaiffance pour mes amis, et fur-tout 
pôut-iouSf Madame 9 n'eft pas vanité* 
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LETTRE IX. 

A M. LE COMTE DE SCHOMB.ERO. 
*$ de juin. 

^ JLVIon aimable commandant eft ici, Mon- 
1770. fieur ; ma confolatîon aurait été parfaite , fi vous 
étiez venu avec lui. Pigal a déjà modelé le 
fquelette dont l'ame fubfifte encore & vous fera 
très-attachée jufqu'au moment où elle fera diffipée 
et rendue à la matière fubtile dont elle eft venue. 
Je vous fais bien bon gré de, ne point aimer 
du tout ce fanatique de Joad. Je bénis dieu de 
ce que le petit -fils $ Henri IV penfe comme 
vous fur ce barbare énergumène. 

J'ai raifonné beaucoup avec Pigal fur le veau 
d'or qui fut jeté en fonte , en une nuit , par cet 
autre grand- prêtre Aaron; il m'a juré qu'il ne 
pourrait jamais faire une telle figure en moins 
de f« mois. J'en ai conclu pieufement que dieu 
avait fait un miracle pour ériger le veau d'or 
en une nuit , et pour avoir le plaifir de punir 
de mort vingt-trois mille juifs qui murmuraient 
de ce qu'il était trop long- temps à écrire fè* 
deux tables.. 

Agréez toujours, Monfieur, ma tendre rjecon- 
naiflance de toutes les bontés que vous me 
témoignez. 
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~ LETTRE X, j 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Ferney , iç de juin, \ 

J 'apprends que le vainqueur de Mahon et le- l 
dictateur dés Fourches caudines de Clofter-Seven 1770* 
a bien voulu faire pour fon vieux ferviteur ce que 
les Génois firent pour mon héros; proportion 
gardée , s'entend , entre le héros & le barbouilleur 
de papier. Je le prie de recevoir les très-humbles 
remerçîmens du fquelette de Ferney que Pigal a 
fu rendre vivant. Ce fquelette n'eft en vie que 
pour fentir la reconnaiflance qu'il doit à, fou 
doyen de l'académie. 

Comme vous ferez un jour le doyen des pairs ; 
permettez- moi de vous féliciter fur le fuccès indu- 
bitable du procès que M. le duc $ Aiguillon a 
voulu abfolument avoir devant les pairs. Il ne 
tiendrait qu'à vous d'avoir la bonté de faire 
gagnée le procès des Guèbres au parlement du 
parterre de Bordeaux. Un mot à l'avocat général 
M. Dufaty , qui eft un franc guèbre , ferait 
J'affaire. 

■•. On dit que vous protégez prodigieufemeni une 
nouvelle pièce de Paùffot % .intitulée le Satirique; 
c'eft un beau grenier a tracafferiés. Je vois que: 
vows &ites la guerre aux philosophes, ne pouvant 
plus la faire aux Anglais et aux Allemands : cela 
vous amufe , et c'eft toujours beaucoup. Fuiffiez* 
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70. vous vous amufer pendant tout le fîècle où nom 
fommes ! Vous en avez fait l'ornement et vous 
en ferez la fatire mieux qje perfonne. 

Je voudras bien avoir une copie de votre ftatue; 
pour que la mienne fut aux pieds 4e la votre. 
-Agréez toujours, Monfeigneur , mon tente 
refpect, V* 

LETTRE XI. 

A M. LE MARQUIS DE JAUCOXJRT. 
COMMANDANT EN BRESSE. ^ 



M< 



.On très-généreux et très-cher commandant; 
je fuis votre fujet plus que jamais. J'ai établi dans 
le hameau de Ferney-les-Verfoy une petite annexe 
de vos manufactures de montres jde votre capitale 
de Bourg-en-Brefle. Cette falle de théâtre que: vont 
connaiflez eft changée en ateliers; /on fond de l'orj 
on polit des rouages ià où on déclamait des. vers; 
il faut bâtir de nouvelles maifons pour les émigrans* 
tous les ouvriers de. Genève viendraient , s'il. Jt 
avait de quoi les loger. Il faut fonger que chacun 
veut avoir une montre d'or, depuis Pékin ju£qu'à 
la Martinique , et qu'il n'y avait que trois grande* 
manufactures , : Londres , Paris et Genève. 

Les amet tolérantes et fenfibles i eiont ^encore 
fort aifes d'apprendre que foixante huguenots vivèq 
jrvec mes paroiffiens de façon qu'il ne ferait fias 

poffible 



DE M. DR VOLTAIRE *7 

poffible de deviner qu*il y a deux religions chez ÙS^ 
moi ; voilà qui eft confolant pour la phiiofophie-, 
et qui démontre combien l'intolérance eft abfurde 
et abominable. La révolution s'eft faite tcftt douce* 
ment dans les têtes les moins inftruites comme 
clans les plus éclairées ; nous verrons la même 
chofe dans dix ans en Turquie» fi mon impératrice 
pouffe fa pointe , comme dit le père Daniel. Ma 
foi , le temps de la raifon eft venu , et j'en bénis 
dieu , tout capucin que je fuis : c'eft dommage 
que je fois fi vieux et fi malade ^ car je me flatte 
que dans quelques années je Terrais le vrai paradis 
de mon vivant. 

- Confervermoî vos bontés , Moniteur ; elles; 
font un des IngrécKens de mon paradis. 

Frère François. 

Je Us actuellement tous les articles de M. la 
Chevalier de Jauçourr, vous ne fa u riez croire coin» 
bien il me fait: aimer fa belle ame , et comme jer 
çi'inftruUj avec lui* 

LETTRE XII. 

A M. LI MARECHAL DUC DE RfCHEfilIR 
A Fcruey, 11 cfe juillets 

-IYXonseigneur^ j'ai reçtjy comme j'ai pu dan* 
mon aû&rable état r M. le prince PignatelH 9 mai* 
avec tout le refpect que j'ai pour (on nom et 
7.94. Correjp. générale. Tome XXL B 
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avec Textrêoie fenfibilité que fon mérite nVi 
infyirée. 

. Je vous avoue que je fuis natté de ma ftatue 
.pcfée aux pieds de la vôtre , plus que mademoi- 
selle le Maure ne Tétait d'être dans le carroffe de 
madame le dauphine. Le carroffe et les chevaux 
lie font plus ; votre ftatue durera , et votre gloire 
encore encore davantage. Vous me poufferez à la 
poftérité. 

Mon héros, en me careflant d'une main, tn'égr* 
ligne un peu de l'autre, félon fa louable coutume. 
Voici ce que je réponds à ces belles invectives 
contre la philofophie à laquelle il vous plaie de 
déclarer la guerre par pafle- temps. Lifez 9 je vous 
prie , cette page que je détache d'une feuille d'une 
Encyclopédie de ma façon ^ elle m'eft apportée 
dans le moment; c'eft le commencement d'un ar- 
ticle où l'on réfuté une partie des extravagances 
abfurdes de J. Jacques, Je détefre Tinfolence d'une 
telle philofophie, autant que vous la méprifez. Le 
fyftême de l'égalité m'a toujours paru é^ilteurr 
l'orgueil d'un fou. Il n'en eft pas de même de la 
tolérance. Non-feulement les phi T ofbpfies qui méri- 
tent votre fuffrage, l'ont annoncée, mais ils lonc 
infpûée aux trois quarts de l'Europe entière. Ik 
ont détruit la fu perdition jufque dans l'Italie et 
dans l'Efpagne. Elle eft fi bien détrnite que, dans 
mon hameau, où j'ai reçu plus de cent génêvos 
avec leurs familles , on ne s'aperçoit pas qu'il y ait 
deux religions, l'ai une colonie, entière d'excellent 
attifcs en horlogerie ; j'ai des peintre» en émail, 
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Le roi a acheté plufieurs montres de maftnanufac- ~~~* 
ture. Cet établhTeroent fait venir en foule des mar- l 77°t 
chands de toute efpèce. Je bâtis des maifons, je 
vivifie un défert. Si j'avais été allez heureux pour 
en faire autant dans les landes de Bordeaux , jeïuîs 
sûr que vous m'en fauriez gré , et que vous appel- 
leriez mes efforts du nom de véritable philofophie. 
Il était digne de vous de vous déclarer le protec- 
teur des philofophes plutôt que celui de Palijfot. 
Vous favez qu'ils ont un grand parti, et qu'on 
ambitionne leur fuffrage. Je n'ai plus qu'un défir, ~ 
c'eft celui de vous renouveler mes très- tendres 
hommages, de vous entretenir, de vous ouvrir 
mon cœur ,. de vous faire voir qu'il n'eft pas in- 
digné de vos bontés. Il eft vrai que la vie de 
Paris me tuerait en huit jours. Il y a plus d'un 
an que je fuis en robe de chambre. J'ai bientôt 
Soixante et dix-fept ans , je fuis très-affaibli ; mais 
je donnerais ma vie pour pafler quelques jours 
auprès de vous , dès que ma colonie n'aura plus 
befoin de moi. 

II. eft plaifant qu'un garçon horloger, avec un 
décret de prife de corps , foit à Paris , et que je 
nly fojs pas. 

: Votre Paris eft plein de tracafieries , tandis que 
celles de Catherine 11 vont à exterminer l'empire 
dft Twcs. Croyez qu'elle eft bien loin d'être dans 
la fituation équivoque où de fauflcs nouvelles la 
repréfentent. Elle, a fait deux légions de Spartiates - 
qui ont tout le courage des héros de la guerre de 
Troie. Elle peut dans deux mois être maîtrefle d* 

B 2 
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■ * la Grèce et de la Macédoine; et, à moins d\m 
*77 0, revers qui n'eft pas vraifemblabie y vous verrez: 
une grande révolutior. Songez que cette mêrr.e 
impératrice , dan* Ton code qu'elle a daigné m* en- 
voyer «écrit de fa main , a établi a tolérance uni- 
ver fel le pour la première de Tes loi*. 

Je vous demande la vôre. Vous l'avez G mon 
cœur eft à vous , et quel eft mon refpect , ma 
paûSbn % mon idolâtrie pour mon héros, f» 

LETTRE XIIL 

A M A f> A M E 

% A MARQUISE DU DUFANT» 
i» der juillet* 

S e vous ai parlé plus d'une fois à coeur ouvert^ 
Madame; il eft actuellement fendu en deux , eft 
je tous envoie; lei choix moitiés, dans cette lettre» * 
L'Envie et la Médifance font deux nymphe» 
mortelles* Ces deinoifelles ont répandu que cer- 
tains philofopes, que vous n'aimez pas, avaient 
imaginé de me dreffer une ftatue y comme i leur 
député; que ce n'était pas les. belles-lettres qu'on 
voulait encourager, mais qu'on voulait fe fervîf 
de «ton nom et de mon. vifage* pour ériger istfc" 
monument à la liberté de penfer- Cette, idée , dans. • 
laquelle il y a du pi ai fan t , peut me foire ort i 
auprès du roi. On m'aflure même que vous avez 
pejrf&£oj&m£ moi ^. et que vous l'avez, dit à 
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ée vos amies. Cette pauvre phttofophie cft un "? 
peu perfécutée. Vous (avez que le gros recueil 
de l'Encyclopédie eft prifonnier d'Etat à la baftille 
avec St* Billard et St Griçcl- y cela eu de fort 
mauvais augure. 

Je me trouve actuellement dans une fituatioit 
©il j'ai le plus grand befoin des bontés du roi* 
Je ne fais fi vous favez que j'ai recueilli chev 
»oi une centaine d^ migra n s de Genève y que je 
leur, bâtis des maifons, que j'établis une'manu- 
facture de montres ; et , fi le roi ne nous accorde 
pas des privilèges qui nous font abfolutnent nécef- 
faires, je cours rifque d'être entièrement ruiné» 
fur-tout après Tes diûinction* dont M. l'abbé 
Terrai m'a honoré» 

II eft donc très- expédient qu'on n aille point 
dire au roi» en- pjaifantant à fouper: Les ehcy- 
clopédiâes font iculpter leur patriarche» G-.ts* 
raillerie qui pourrait être trop bien reçue 9 < me 
porterait un grand préjudice. Je pourrais offrir 
ma protection en Sibérie et au Karnshatka ;. mais ^ 
en France v j'ai befoin de la protection de bien, 
des gens* et même de celle du roi» Il ne faut 
donc pas que ma ftatue de marbre m*écrafe. Je 
me âatte que les noms de M. et de madame de % 
Choifiul feront ma fauve- garde» 

J'aurai l'honneur de vous envoyer » Madame,, , 
les articles de la petite Encyclopédie , que je , 
croirai, pouvoir vous amufer un peu* car il ne 
s'agit à nos. âges que de paffer le temps et de* 
gliffift bp U fur&ç& 4?» dwtok Qfk doit avoir 
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'• 770 fait fes provifions un peu avant l'hiver; et quand 
il efl venu , il faut fe chauffer doucement au coin 
du feu qu'on a préparé. 

: Adieu , Madame ; jouiffez du- peu que la nature 
nous laide. Soumettons -nous à la néceffité qui 
gouverne toutes chofes. Homère avoue que Jupiter 
obéiffait au deftin , il faut bien que nos imagina- 
tions lui obéiflent auflS. Mon deftin eft de vous 
être bien tendrement attaché jufqu'à ce que mon 
faibje corps foit changé en chou ou en carotte» V* 

LETTRE XIV. 

A M. DUPONT, 
"Auteur des Ephémérides du citoyen^ 
- De Ferner , le 16 de Juillet. 



M. 



Sérenger m'a fait le plaifir, Monfietrr, de 
m'apporter votre ouvrage qui eft véritablement 
d'un citoyen. Bérenger l'eft auffi , et c'eft ce qui 
fait qu'il eft hors de fa patrie. Je crois que c'eft 
lui qui a rectifié un peu les premières idée» 
qu'on avait données d'abord fur Genève, Pour 
moi , qui fuis citoyen du monde , j'ai reçu chex 
moi une vingtaine de familles génevoifes, (ans 
m'informer ni de quel parti ni -de quelle religion 
elles étaient. Je leur ai bâti des maifons, j'ai 
encouragé une maunfactùre affez confidéTab'e, 
et le miniftère et le roi lui-même m'ont ap- 
prouvé» C'eft on effet de tolérance et une- preuve. 
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évidente que , dans le fiècle éclairé oU nous - J 
-vivons, cette tolérance ne peut avoir aucun effet '779* 
dangereux ; car un étranger qui demeurerait trois 
mois chez moi , ne s'apercevrait pas qu'il y a 
deux religions différentes. Liberté de confcience et 
Jiberté de commerce, Moniteur, voilà, les deux 
pivots de l'opulence d'un Etat petit ou grand. 

Je prouve par les faits, dans mon hameau ; 
ce que, vous et M. l'abbé Roubaud, vous prou- 
vez éloquemment par vos ouvrages. 
J J'ai lu, avec l'attention que mes maladies me 
permettent encore , tout ce que vous dites de 
curieux fur la compagnie des Indes et fur le 
fyftême. Tout cela n'eft pas à l'honneur de la 
nation. Vous m'avouerez, au moins, que cet 
extravagant fyftème n'aurait pas été adopté di» 
temps de Louis XIV ', et que Jean-BapùjU Colbert 
avai; plus de bon fens que Jean Law. 

A l'égard de la compagnie des Intles , je. Joute 
fort que ce commerce puiffe jamais être flori£- 
fant entre les mains des .particuliers» J'ai bien 
peur qu'il rTeffuye autant d!avanïes que de portes y 
et que h compagnie anglaifë ne regardé nos 
négocians comme de petits interlopes qui vfen- 
nent fe gliffer entre fes jambes. Les vraies richef- 
fes font chez nous ; elles font dans notre industrie; 
je vois cela de mes yeux. Mon blé nourrit tous 
mes donuftiques; mon mauvais vm, q.ii n'eft 
point malfefant , les abreuve; mes vers à foie me 
donnent des bas; mes abeilles me fournirent d'ex- 
cellent miel et de la cir*; mon chanvre et mon 
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— lin me fourniflent du linge. Oa appelle cette vie 
y 7' patriarcale ; mais jamais patriarche n'a eu de 
grange telle que la mienne » et je doute que les 
poulets à* Abraham finTent meilleurs que les miens» 
Mon petit pays , que tous n'avez vu qu'on 
moment , eft entièrement changé en très- peu de 
temps. 

Vous avez -bien raiion , Monfieur; la terre et 
le travail font la fource de tout, et il n'y a 
point de pays qu'on ne puiffe bonifier Continua 
à infpirer le goûc de la culture, et puiffe le gou- 
vernement féconder vos vues patriotiques 1 

Mettez- moi, je vous prie, auz pie d^ de M. la 
duc de Saint Mégr'm , qui m'a paru fait pour rendre 
un jour de véritables. fer vices à fa patrie, et dont 
)*ai conçu les plus grandes efpérances. 

J'ai l'honneur d'être, avec la plus hante eftim* 
et tous les autres ientimens que je vous dois , 
Monûeur , 

votre, etc. 

P. 5» Voulez vous bien , Monfieur , faire me» 
tendres complimens à M. l'abbé Morcîlct 9 quan4 
-vous le verrez i 



LETTRE 
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LETTRE XV. 

A M. LE COMTE D» A R G E N T A t 
11 de juilLec. 



Me 



LûN cher ange , il y a long temps que je ne ■ < * 
vous ai écrit; la raifort en eft qu'étant trè> 1770. 
tnalade, quoi qu'on die, et ayant une allez nom- 
breufe colonie à conduire, ma tête, qui n'éil pas 
plus grofle que celle d'un lapin , m'a un peu tourné, 
ÏI faut digérer et avoir une gtofle tête, pour 
bâtir des maifons et des comédies, et pour diriger 
les têtes des autres. 

Je fuis donc très-malade, vous dis-je, malgré 
les calomnies de Pig*il qui répand par- tout que je 
me porte bien. ' 

Je vous avertis qu'il faudrait jouer le Dépofi- 
taire avant qu'on piloriât S: Gri{el et St. Bitliri ; 
car quand ils feront piloriés, la pitié fuccédera 
dans les cœurs à l'indignation , et ce qui aurait. été 
plaifant pourra pafler pour cruel : mais , comme 
meflL'tirs du clergé, que Griçcl confeflait , ne fe 
fépareront pas fitôt , je laiffe le tout à votre pru- 
dence, et je vous enverrai, quand il vous plaira; 
\e Dépofitaire de l'abbé de Châteauhtkf, et la 
Sophonisba de monfieur Lantln pour mettre avec 
TEcoflaife de M. Jérôme Carré. 

Il me paraît que vos ambaiTadeurs ne font pat 
grand cas de nos montres de Ferney ; cependant 
je compte qu'il y en aura une inceflamment avec 
T. 94. Correfp. générale. Tome XVI. G 
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0> le portrait du comte d'^ranJa,, qu'il faudra bien 
que monfieur l'ambafladeur d'Efpagne prenne. 

J'ai reçu de mon mieux. M. le prince PignateUi, 
fon fi's, malgré mes maux, ma misère et ma 
colonie. 

Le beau- frère de Frér<m me perfécute toujours 
pour lui faire avoir juftice; mais je ne fais ce que 
c'eft que fon affaire. Ce beau* frère me paraît un 
bavard ; et d'ailleurs on dit qu'il fuffit d'être allié de 
fréron pour ne valoir pas grand'chofe. 

Le Kain nous a envoyé trois grandes lettres, 
pour avoir deuit copies de mpn vil âge en plâtre» 
Je lui réponds par un petit billet que je vous prie de 
lui faire tenir ; on n'a pas des vifages de plâtre fi 
jaifément qu'il le penfe. 

Je ne fais , mon cher ange , fi vous êtes à Paris 
ou à Compiègne. Suppofé que ce foit à Com- 
piègne, je vous fiipplie de communiquer à M. le 
duc de Choifsul mon étonnement dont je ne fuis 
pas encore revenu. J'avais pris la liberté d'en- 
voyer fous fon enveloppe , en Efpagne , une caiffe 
dei ouvrages de ma manufacture. Il daigna fe 
charger de la faire pafTer par la pofte à Bordeaux 9 
et de l'adrefler à un patron de vaifleau pour la 
rendre à Cadix; et voici qu'il m'envoie lui-même 
Je reçu du patron : mon protecteur devient, mon 
commifjîonnaire. Monsde Loyvois n'aurait pas fait 
de ces chofes-ià; aufîi je l'aime autant que je bai» 
nions de Louvois. 

11 a fait encore bien pis ; il a acheté de nos | 
montres pour le compte du roi. Nos émigrans 

l 
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l'adorent, et j'en fais tout autant. Il fera de notre "-~ -i 
petit pays , jufqu'à préfent inconnu , un pays char- l 77°* 
m an t. Mais que dites- vous de moi qui rifque de me 
ruiner pour établir chez moi des familles géne- 
voifes ? L'ingénieur du roi de Narfingue n'y fefait 
œuvre. Je fens bien que cela eft un peu ridicule 
à mon â»e et avec mes maladies. 

Un octogénaire plantait, 
Pa(Te encor de bâtir : mais planter à fon âge ! 

A quelque âge que ce foit , radoteur ou non; 
je ferai tendrement attaché à mes deux anges jus- 
qu'au dernier moment de ma drôle de vie. 

Madame Denis Ce joint à moi pour vous dire 
les mêmes chofes* Ce n'eft pas qu'elle radote 
comme moi , elle n'en eft pas là , mais elle vous 
aime comme moi. V. 

LETTREXVI. 

A M. TABAREAU,a Lyon. 

r Juilllct. 

^aV£Z vous quelque chofe de l'effroyable nou* 
velle du Portugal ? on dit qu'elle n'eft venue que 
par Rome & par l'Angleterre. Si elle était vraie , 
ne la faurions • nous pas par l'ambafladeur de 
France à Lisbonne , par nos confuls et par nos 
marchands ? l'idée feule de cette aventure fait 
frémir. 

Je vous remercie de tout mon cœur, Monfieur, 

Cî 
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— des bonnes nouvelles que vous me donnez du fuc* 
70, ces de vos affaires. Vous favcz combien ji m'y 
intéreffe. Je trouve le procès de meilleurs des polies 
très- bon, et je ne fuis pas sûr qu'ils le gagnent; 
Vous favez que tout eft arbitraire, et que le par- 
lement aime un peu à dégraifïer tout fermier du 
roi. Pour St Billard et Griçely j'opine au pilon. 

A l'égard du procès du parlement avec le roi, 
il efl curieux. Nous attendons le dénouement. Je 
crois qie rien ne pourra empêcher le factum de 
M. de la Chalotais de paraître. Le public s'a mu fera, 
difputera, s'échauffera; dans un mois tout finirai 
dans îinq femaines tout s'oubliera. 

Eft- on encore , Monfieur, dans Tufage de pren- 
dre des refcriptions des Portes en payant à Paris 
au caiflier qui ne foit pas un faint ? Madame. Denis 
veut faire venir deux cents louis de Paris ; pourries- 
vous les lui faire tenir par la pofte, etc ? Nous 
avons lu , dans le mémoire de meneurs les fer- 
miers des polies, que cet ufage était établi; ainfi 
c'eft à la fête de St Billard et de St» Gri^el que 
vous devez attribuer ceite importunité. 

Vraiment oui , je n'ai pas manqué d'écrire a 
M. le duc de Choifeul que j'envoyais une petite 
caiffe de montres à Marfeiile , par la polie. Il 
trouve très- bon ; et vous favez que lui-même a 
la bonté d'en faire parvenir une caiffe à Cadix, il 
eft très-important de donner à notre manufacture 
naiflante toute la faveur pofSble; c'eft. par* là feul 
qu'elle peut fe foutenir. • 

Verfoy. deviendra un lieu très-confidérable,' 
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mais ii ne i'eft pas encore» Ferney eft un petit t ~~Q 
entrepôt qui s'augmente de jour en jour. Nous 
fefons tout ce que nous pouvons pour recon- 
naître les bontés de M. le duc de C/ioifeul, par 
notre zèle. 

Adieu, Monfieur; perfonne ne vous eft plus 
tendrement attaché que Thermite de Ferney. 

LETTRE XVII. 

A M. DE LA HARPE. 
*7 de juillet. 

àuÈTONE ne voit- il pas que l'ami Lanùn a 
voulu rire quand il a exhorté les jeunes gens à 
rapetaffer les déteftables pièces et les déteftables 
fujets du raifonneur ampoulé qui ne fut jamais 
tragique que dans trois ou quatre fcènes , quand il 
fit un petit voyage en Efpagne ? 

L'ami Lantin ne s'eft amufé à reffemeler Sopho- 
nîsbe que pour montrer qu'il y avait du tragique 
avant le raifenneur. Le cinquième acte de Maint 
avait un très-grand fonds de tragique; mais on 
ne pouvait pas faire grand'cnofe de Mafinijfe ; il en 
a fallu faire un jeune imprudent qui fe laide 
prendre comme un fot. Non eft hk vis traglca. 

Dans tout ce qui fe paiïe aujourd'hui en France, 
il y a comïca , mais non pas vis» 

J'attends Suétone l'anecdotier; et je me doute 
bien que l'cfprit mâle et judicieux, qui l'a traduit 

c 3 
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""^ et commenté , aura pefé toutes ces anecdotes dans 

*' *"• la balance dp la raifon. 

Oa va jouer la religieufe à Lyon ; cela vaut 
mieux fans doute que vingt- quatre pièces du rai- 
fonneur; et cependant . . . Oh , qu'il fait bon Vânir 
à propos i 

LETTRE XVIII. 

A M. HI£ DE BEAUMONT. 
A îerney , le 3a de juillet. 



a 



"n me dit , il y a un mois , mon cher Cicéron , 
que vous étiez en Normandie. Je ne vous écrivis 
point, attendant votre retour. Je ne fais plus où 
vous êtes , mais je ne puis refier long-temps fans 
vous remercier de votre dernière lettre. J'ignore 
fi vous embellifTez Canon , fi vous faites vos 
moiffons , ou Ci vous prenez la défenfe de quelque 
innocent perfécuté. Vous donneriez bien tous vos 
vergers et tout votre froment pour fecourir quel- 
que infortuné. Sirvcn ne Teft plus. I! eft toujours 
demandeur en réparation , dommages et intérêts , 
qu'il obtiendra difficilement. Je ne fais pas un mot 
dés procédures ; je fais feulement que nous avons 
affaire à un procureur général un peu dur. 

Savez- vous bien que ce M. Riquet avait conclu 
à pendre madame Calas et à faire rouer fon fils & 
Lavaijfi ? Je tiens cette horrible anecdote de ma- 
dame Calas elle-même. Le pays de Chicachas et 
des Topinàmbous eft la patrie de la raifon et de 
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l'humanité , en comparaison de ces horreurs : et 7* 
voilà de quels hommes nos vies et nos fortunes 
dépendent ! 

L'affaire des Slrven ne fera décidée qu'après la 
Saint- Martin. Il y a huit ans que cette pauvre fa- 
mille combat contre Tinjudice. 

Avez-vous fu Phiftoire des deux amans de Lyon ? 
Un jeune homme de vingt-cinq ans et une \fille 
de dix-neuf, tous deux d'une figure charmante , fe 
donnent rendez-vous avec deux piftolets dont la. 
détente était attachée à des rubans couleur de rofe ; 
ils fe tuent tous deux en même temps; cela eft 
plus fort encore qu Arrie et Petits. La juftice n'a 
fait nulle infamie dans cette affaire \ cela eft rare. 

Avez-vous lu le Syjîême de la nature l il ne me 
paraît pas confolant; mais nous avons. d'. autr es' 
fyftêmes qai le. font encore moins; par exemple , 
Cfilui des. jan/éniftes., 

Adieu, mon cher C\cèron\ ne m'oubliez pas, je 
Vous prie, auprès de madame Terenûa. 

./LETTRE XIX. 

A M. LE MARQUIS. D'ARGENpE DB ÏMRAC, 
j «Taiigufte. ' : 



M 



.on cher philo fophs militaire , vous m'aviez 
inanué, il y a deux mois, que vous pafïeriez chez 
nous , et je vous attendais. J'imagipaïs que vous 
alliez voir mcflhurs vos enfans* et c'aurait été 
une grande coniolation pour moi de vous em- 

C4 
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brafier fur la rout?. Je fuis tombé dans un état de 

77°* faibleffe dont j'ai l'obligation à ma vleilleffe et à 
un travail un peu forcé; mais il faut travailler 
jufqïà la fin de fa vie. Job , un de m2s patrons» 
dit que l'homme eft né pour travailler comme 
l'oifeau pour -voter. 

J'ai été tout émerveillé de la petite galanterie 
c,ue vous m'avez envoyée ; j'en fuis très-touché* 
Vous fentez combien je fuis fenfible à une telle 
marque d'amitié. 

Vous ne faviez pas apparemment l'autre galan- 
terie q^ie les gens de lettres de Paris ont. bierl 
voulu me faire. Si vous étiez venu à Ferney , vous 
y auriez vu M. Pigal qu'ils m'ont envoyé , et qui 
a fait le modèle d'une ftatue dont ils honorent 
ma tiès-chétive figure. Je n'ai point un V.fage à» 
ftatue, mais enfin » il a bien fallu me laiffer Caireé 
11 n'y a pas eu moyen de rafufer un hcSineûr que 
me font cinquante gens de lettres des plus coh- 
fiJérabîes de Paiis : cette faveur eftrare. Us ont 
fait un fonds pour donner à M. Pigal un hono- 
raire convenable; j'en ai été furpris 9 et le fuis 
encore.' Je ne puis attribuer une chofe fi. extra- 
ordinaire qu'au délirqu'ôrfa eu dVcônfô 1er vôtre 
ami des chofes dont .vous? f>arl?z. Il doit actuelle* 
ment les oublier. One ftatue de marbre arnbçcV 
un tombeau, et j'y descendrai en vous étant aifli- 
attaché que je Tai été depuis que j'ai eu l'honneur ■ 
de vous connaître. V % 



M 
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L ETT RE XX. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 
Le 3 d'augufte. 



Lon cher grand écuyer de Cyrus , buve* à - ' '■* 
tna fantéie jour de la noce, vous et madame de l 77°* 
Florian. L'homme du moidè qui a le moins l'air 
d'un garçon de Ja noce, c'eft moi. Si mon cœur 
décidait de ma" conduite, j'afîifterârs au mariage. 
Ma chétive fanté et mon âge ne me laiffent pré- 
tendre à d'autre facrement pour ma perfonne, 
qu'à celui de l'exnêarie- onction. Je paffe mes der- 
niers jours à établir une colonie; je ne jouirai 
pas du fruit de mes travaux : il eft beaucoup plus- 
aifé' de marier un jeune confeiller du parlement, 
que de loger et d'accofder une trentaine de famit-' 
lés. Cependant nous travaiilons # nuit et joar à ' 
préfenter à la nouvelle mariée les fruits de notre 
nouvel èry°uTein2nt. Noos* avons" fait une montre" 
affsz jolie et qui fera fort bonne. Nos artiftes font 
extellens; il n'y en a point de meilleurs 1 à Paris : 
niais leur transmigration ne leur a pas permis d'al- 
leV iûnf vî^'cn^lb^ogne que M. d'OrnoL II fe 
marie le 7, et npùs né ferons prêts que le 15. 
Noos enverrons notre offrande, madame Denis et 
irtoi , par M. d'Ogrty à qui nous l'adreflerons. Nos 
faDricins ont voulu' a"bfoîument mettre mon por- 
trait à la montre. Puifque Pigd m'a fculpté , il 
faut bien que je fouffre qu'on me peigne j i'ai 
toute honte; bue» 



T4 HICCÏIL DES LETTRES 

7T - : *?rr.brâJê ;encrs^i2=t k nouveau marie, fa 
:nt-e et :bo orcie le rurc. 

:z ùj^grsci cas di v^::e pàJorcpiùe qui vous 

ratT.cie à ia carspi ~r^. J'aide i îù*e encouragé , 
par voire z\z~.z'.î f à c>.e::r La foliiuie et à fuir ie 
tri cas cj =::=ie. 

On nî rîu: vous êtr^ p'.js tssdi£ai££t dévoué 
que l'ber^rî de Fcrsey. 

LETTRE XXI 

A M. D O R A T. 

A Fcrary , !: < d'zugufte. 

J'ignore, Monfiezir, et je veux ignorer quel eft 
le lot ou le fripon , ou celui qui , revécu de ces 
deux caractères , a pu vous dire que j'étais l'auteur 
des Anecdotes fur Fréron-, il aura pu dire, avec 
autant de vraisemblance , que . j'ai fait Gufman 
dAlfirachc. Je n'ai, jamais , Dieu merci ~ pi vu ni 
connu ce miférable Fitron\ je n'ai jamais vu au- 
cune de (es rapfodies , excepté une demi-douzaine 
que je tiens de M. Lacombe\ je fais feulement que 
c'eft un barbouilleur de papi** { complètement 
déshonoré. 

Je ne connais pas plus (es prétendus croupiers 
que fa perfonne. Je fuis abfent de Paris depuis 
plus dj vingt ans, et je n'y ai jamais fait, avant - 
ce tciiip» , qu'un féjour très-court. L'auteur des 
'AnwJiUts fur Frûon dit qu'il a été très- lié avec . 
]ui ; j'ai cfluyé bien des malheurs en ma vie, mais 
*'*< été préfervé de celui-là, 
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J'ai n'ai jamais vu M. l'abbé de la Porte dont ~ "" , 
il eft tant parlé dans ces Anecdotes. On dit que . .*• 
c'eft un fort honnête homme, incapable des hor- 
reurs dont Fréron eft chargé par tout le public. 

Vous Tentez, Monfieur » qu'il eft impoflible que. 
j'aye vu Fréron au café de Vïfeu dans la rue Maza- . 
rine. Je n'ai jamais fréquenté aucun café, et j'ap-, 
prends , pour la première fois , par ces Anecdotes 
que ce café de Vifeu exifte ou a exifté. 

Il eft de même impoflible que je fâche quels font 
les marchés de Fréron avec les libraires , et tous 
les vils détails des friponneries que l'auteur lui 
reproche. Il ferait abfurde de m'imputer la forme 
et le ftyle d'un tel ouvrage. 

Vous vous plaignez que votre nom fe trouve 
parmi ceux que l'auteur aceufe d'avoir travaillé* 
avec Fréron : ce n'eft pas afliirément ma faute. 
Tout ce que je puis vous dire , ç'eft que vous me 
feimVez avoir tort d'appeler cela un affront , puis- 
que vous pouvez très- bien lui avoir prêté votre 
plume fans avoir eu part à fes infamies. Vous 
m'apprenez vous-même que vous avez inféré , 
dans Jes feuilles de ce Fréron , un extrait contre M. 
de la Harpe. Je ne fais ce que c'eft que l'autre 
imputation dont vous tne parlez, 

Si vous êtes curieux de fa voir quel eft l'auteur 
des Anecdotes , adreffez- vous à M. Thiriot; if'doit 
le connaître , et il y a quelques années qu'il m'é- 
crivit touchant cette brochure. Adreflez-vous à M. • 
Marin qui eft au fait de tout ce qui s'eft pafle . 
depuis quinze ans dans la librairie , et qui &t • 
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1 parfaitement que je ne puis avoir la moindre part 

^' à toures ces futilité* . Àdreffez vous à madame Du» 
ctefne, à M. Guy , lefqoe's. doivent être fort inf- 
truits des geftes de Fréroru Àdreffez-vous a Lam* 
bft , chez qui l'auteur dit avoir vu les pièces d'un 
procès entre Friron et fa fceJr la fripière. Adreffez- 
vous à M. l'abbé de la Poru % qui doit être mieux 
informé que perfonne. L'auteur paraît avoir écrit 
il y a Hz ou fept ans , & je tous avoue crue j'ai 
la curiofiîé de fa voir fon nom. 

Je connais deux éditions de ces Anecdotes ; Tune 
qui elr. celle dont vous me parlez , l'autre qui fe 
trouve dans un pot-pourri en deux volumes. Il faut 
qu'il y en ait une troifieme un peu différente des 
deux autres , puifque vous me parlez d'une nou- 
velle aceufation contre vous , que je ne trouve pas 
dans celte qui eft en ma pofiefâon. 

En voilà trop fur un homme fi méprifabie & fi 
snéprifé. Voas pouvez faire imprimer votre lettre 
& la mienne» 
J'ai l'honneur d'être % etc. 

LETTRE XXL 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

g d'augufte. 

XL i bien , Madame , je ne peux en faire d'autres ; 
je- ne pçux louçr les gens ferieufement en fece. 
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Vous vous cloutez bien -que les fix vers qui corn- . 

rnencer.t par étudie^ Uurgoût^ font pour la petite- "' ' f 
fille, & tout le refte pour la grand'maman. J'ai 
aété bien aife de finir par la Harpe , parce que le 
mari de la grand'maman lui fait du tien , & lui en 
pourra faire encore. ( * ) 

Il faut un tant foit peu de fatire pour égayer 
la louange. La fatire eft fort jufte , et tombe fur 
le plus déteftable fou que. j'aye jamais lu. Son 
Hèlcïfe me parait écrite moitié dans un mauvais 
lieu , et moitié aux petites maifons. Une des in- 
famies de ce fiècle eft d'avoir applaudi quelque 
temps à ce monftrueux ouvrage. Les dames qu'il 
ouvrage fout apurement d'une autre nature que 
lui. La Zaïde de madame de la Fayette vaut un peu 
mieux que la fuifleiTe de Jean- Jacques , qui accouche 
d'un faux germe pour fe marier. Cepoliffon m'en* 
nuie & m'indigne, & (es partians me mettent en 
colère. Cependant il faut être véritablement philo* 
fophe et caîmer fes paflions , fur tout en nos âges, 

Votre homme qui ne s'intéreffoit qu'à ce qui le 
regardait , doit vous raccommoder avec la philo for 
phie. Tout ce qui regarde le genre humain doitnoug 
imérefler effentieilement, parce que nous fommes 
du genre-humain. N'avez- vous pas une ame i n'eft- 
elle pas toute remplie d'idées ingénieuïes et d'ima- 
gination ? $'11 y a un Dieu qui prend foin des hom- 
mes & des femmes , n'êtes- vous pas femme ? s'il y 
a une Providence, n'eft-elle pas pour vous comme 

(*) Epitrc à madame la duchefle de Choifiul , volume 
d'Epîtres. 
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7_ ~ pour les plus fottej bégueules de Paris ? û la moitié 
du Saint-Domingue vient d'être abymée, fi Us- 
bonne la été» U même chofe ne peut-elle pas ar- 
river à votre appartement de Saint-Jofeph ? JJû 
diable d'homme , infpiré par Bdçébuth , vient de 
pub'ier un livre intitulé , Syjtême de la nature , dans 
lequel il croît démontrer à chaque page qu'il n'y a 
point de Dieu, Ce livre effraye tout le monde, et 
tout le monde le veut lire» Il eft plein de longueurs, 
de répétitions , d'incorrections ; et, malgré tout 
cela , on le dévore. Il y a beaucoup de chofes qui 
peuvent féduire ; il y a de l'éloquence ; et quoiqu'il 
fe trompe groupement en que!cpes endroits, il 
eft fort au-deflus de Spîwfi* 

Au refte, croyez que la chefe vaut bien la peine 
d'être examinée. Les nouvelles du jour n'en appro- 
chent pas, quoiqu'elles foîent bien intérdFantes. 

Ceux qui difent que les pairs du royaume ne 
peuvent être jugés par les piirs & par le roi , fani 
le parlement de Paris , me paraiflem ignorer l'hjf- 
toire de France, 11 femble qu'à force de livrer on 
eft devenu ignorant. Je ne me mêle point de ces 
querelles; Je fcmge à celle que nous avons avec la 
nature. J'en ai d'ailleurs une affez grande avec 
Genève. Je lui ai volé une partie de fes habitans , 
& je fonde ma petite colonie, que le mari de votre 
grand'maman protège de tout Ton cœur. 

Il n'y a maintenant qu'un tremblement de terre 
qui puhTe ruiner mon établiffement ; mais je veux 
que celui à qui j'ai tant d'obligations donne fon 
denier à la ftatue;et je veux fur-tout qu'il donne 
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très peu ; i°. parce qu'on n'en a point du tout ""* * 
befoin : a°. parce qu'il donne trop de tous les *27* 
côtés. C'eft une affaire très-fârieufé : je.caflerais à 
la {htue les bras et les jambes 9 û (on nom ne fe 
pouvait pas fur la liûe. . . * * 

• Adieu , Madame ; faites comme vous pourrez 1 / 
vivez, portez- vous bien, digérez, cherche*, le 
p'aifir , s'il y en a. Luttez contre cette .fatale nature 
dont je parle fans ceffe , et où j'entends fi peu de 
chofe. Ayez de l'imagination jufqu'à la fit», et 
aimez yotre très-ancien ferviteur qui vous eft plus 
attaché que tous vos ferviteurs nouveaux. V. 

LETTRE XXIII. . 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Ferney , 1 j d'auguflc. 

J e me dis toujours, Monfeigneur , que vos occu- 
pations et vos plaiitrs partagent vos journées, 
que je ne dois pa- fatiguer, vos bontés, et qu'il 
n'appartient pas à ceux qui font morts au monde 
d'écrire aux vivans. 

. Cependant il faut que je vous informe d'un gros 
paquet que j'ai reçu et qui vous regarde; il eft 
d'un M. de Caftera qui me paraît très- malheureux, 
et qui me fait juger par fon ftyle qu'il s'eft attiré 
tes malheurs. Je doute même Ci fa tête n'eft pas 
aufîi dérangée que. fes lettres font prolixes ; en ce 
cas , il n'eft que plus à plaindre. Il m'a mis au 
fait de toute fa conduite avec aflez de naïveté. Je? 
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* préfume à la quantité de procès qu'il a efluyé*; 

■»77 ' q U 'ii defcend en droite ligne de la comtefle de Pim* 
bêche. S'il a. dit des injures-, on les lui a bien rendues. 
Je vois , par tout ce qu'il me mande , que fa plus 
grande ambition eft de rentrer dans vos bonnes 
g' aces. Sa dcftinée me paroît déplorable; c'eft un 
homme chargé de onze enfans. Je m'acqi itte dû 
devoir de l'humanité , en vous rendant compte de 
fon état , fans prétendre le juftifier auprès de vous, 
ni vous demander autre chofe que ce que votre 
fageffe & votre juftice vous prefetivent. Vous con- 
naîtrez l'homme dont il s'agît , & c'eft à vous feul 
de voir ce que vous devez taire. 1) me fembîe qu'il 
avait un onc!e chargé des affaires de France en Polo- 
gne; c'eft tout ce que je connais de fa famille. 

Après avoir achevé la miflion que m'a donnée 
M. de Caftera, qu> puis- je dire à mon héros du 
fond de ma folituJe, finon que je lui fouhaite une 
•famé meilleure qae la mienne et des jours plus 
brillâns? 11 ne m'appartient pas de parler des tra- 
caflèries de la France. Je m'intéreflais fort à celles 
des Turcs , c'tft-à-dire que je fouhaitaU pafïioncé« 
m:nt qu'on les chafsât de l'Europe, parce qu'ils ont 
afTervi les defeendans des Alcibiadt & des Sophock 
J'entends dire que ces circoncis ont repris le Pélc 
ponèfe; en ce cas, je me racommoderai avec euxi 
car j'ai établi, des débris de Genève, une petite 
ibeiété qui eft fort en relation avec Conftantinople. 
J'aimerais encore mieux de bons acteurs et de 
bonnes pièces au théâtre de Paris fous la protec- 
tion du premier gentilhomme de la chambre ; mais 

cette 
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cette manufacture paraît furieufement tombée. ' 
Me permettez- vous , Monfeigneur, de me met- I 77°*i 
tre aux pieds de madame la comteffe d'Egmont 9 
quoiqu'elle foit alliées à la maifon d'un pape? 
Vous devez juger combien j'ambitionne Tes bon- 
tés , puifqu elle a toutes les grâces de votre efprit , 
fans compter les autres. 

Agréez , avec votre bien veillance ordinaire , le 
très-tendre refpect du vieux (olitaire des Alpes. Fi 

LETTRE XXIV.. 

A MADAME 

1A DUCHESSE DE CHOIS EUIL 
A Fcrney, 10 d'auguûe. 
MADAME, 

,/jlpres tout ce que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire, j'ai vu tant de jufteffe d'efprit que; ' 

je vous aï crue philo fophe ; pailez-moi ce mot» 
Votre petite-fille me- paraît un peu dégoûtée dé 
ta métaphyfique ; je lui pardonne aifément ce 
dégoût. La métaphyfique n'eft d'ordinaire que le 
roman de l'a me, et ce roman n'eft pas fi amufant 
que celui des Mille et une nuits. Vous rii'a vouerez 
du moins, Madame, que le fujet qu'on traite dans 
la petite brochure qu'on met à vos pieds eu aflez 
inté refont ; chacun y eft pour fa part, et cefté 
part eft tout fon être» Cela efl un peu plus im- 
portant que les tracaiïeries dont on s'entretient fi 
T. 94 Corn fp générale. Tome VL D 
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profondément à Paris et à Verfailles. Je n'ofe de^ 

7 7°* mander que , dans un moment de loifir , vous 
damniez . Madame , me dire en deux mots ce que 
vous en penfez, je ne veux que deux mots, car 
vous êtes fi occupée à fervir l'£tre fuprême en 
fêlant du bien » que vous n'avez guère le temps 
d'examiner ce que de faibles cervelles difent poux 
ou contre fon eiiftence. 

M. de CraJJiej- m'a mandé qu'il avait obtenu; 
par votre protection, une très- grande grâce. 
Songez , Madame , que c'eft à vous feule unique* 
ment qu'il la doit , et que je n'avais pas ofé 
feulement vous la demander. Voilà comme vous 
ctçs ; dès qu'on offre de loin la moindre petite 
ouverture pour faire du bien , vous faififlez la 
chofe avec un acharnement qui n'a point d'exem- 
ple : j'en fuis confondu , je ne fais plus que 
vous dire. 

M. le marqnis d'OJfun , ambafladetfr en Efpagne, 
favorife de tout fon pouvoir la fabrique de Ferney, 
faubourg de Yerfoy ; il y prend autant d'intérêt 
que fi c'était fon propre ouvrage. O ferais- je vous 
fupplier, Madame ^ d'obtenir que monfieur le duc 
voulût bien lui marquer qu'il eft fenfible à tous 
fes bons offices qui font en vérité très-confîdéra* 
bles, et qui pourront être efficaces. M. l'abbé 
Billardî n'a pas eu les mêmes bontés que M. le 
marquis étOffum il ne m'a pas fait de réponfe; 
apparemment que l'inquifition le lui a défendu. 

Nos artiffes de Ferney donnent, le jour de la 
$aînt-Louis 9 une belle fête ; je crois que leur 
içle ne déplaira pas à monfieur le duc^ 
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Ceft votre nom, Madame, que- je fête tous "-r— , 
les jours de Tannée. Je vous fuis attaché pour l ?7°* 
ma vie avec le plus profond refpect et la plus 
vive reconnaiffance. 

Le vieil termite de Ferney» 

LETTR EX XV. ' 

K MADAME X>* O R tf O L 
A Fcrney , %o d*augufte. 

ous faites , Madame , le bonheur d'un homme 

à qui je tiens par les liens de l'amitié encore plus 

que par ceux de la nature. Le feul plaifir qui 

refte aux vieillards eft d'être fenfible à celui des 

autres. Je vous dois la plus grande fatisfàctien 

que je puiffe goûter; la vôtre eft bien rare de 

vivre avec un bon mari fans quitter le meilleur 

des pères. M. à*Ornoi égaie la retraite de madame 

Perds et la mienpe, en nous difant combien il 

eft enchant^. Madame Denis doit vous dire tout 

ce qui peut plaire à de nouveaux mariés; les 

femmes entendent cela cent fois mieux que le* 

hommes. Pour moi , je vous dirai que vous êtes 

bien bonne, au milieu du fracas des noces, de 

l'embarras des vifites , et des complimens , et des 

occupations plus férieufes, d'écrire à un vieux* 

(blita re inutile au monde; je vous en remercie* 

Vous avez encore un. mérite de plus , c'eft que 

votre lettre eft fort jolie , et que votre écriture 

ne reffemble pas à celle de votre mari qui écrjt 
â .. .. ■ ^ % . 
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j— corn .7.2 tri char, suffi-bien <jL-e Ton a*j:re oncle 
" 'l'abbé M'.r.ut. L'abbé D**>*tiu % dt notre aca- 
dé.-niî frar.çaift, renvoyait les lettres de fa nui- 
trefli qani eil-s étaient mal orthographiées-, «t 
rompait avec elle à la troTièo* fois. Moi qû 
fuis aufïi de l'académie x je ne vous renverrai pas 
votre lettre', ^fûdame; il n'y manque rien; je h 
garderai, comme une clisfe qji nfeiî bien chère. 
Je vous aime cléjà comme fi je vous avais vue; 
et, fans oublier le reïpect qu'on doit aux dames, 
j'ai l'honneur d'êire de tout mon cœur, Madame» 
voue, etc. 

LETTRE XXVI. 

A M. LE COMTE DE SCHOMBEB.fi. 
Fcrncy, ij d'augufte» 

J; UiSQuE vous pouffiez vos bontés , Monfienr; 
jufqu'a vouloir bien honorer encore de votre pré* 
fence la folitude du mont Jura, et confoler os 
vieux malade par les charmes de votre conven- 
tion, je vous avertis, pour vous encourager à 
cette bonne œuvre, que vous y trouverez pro-^ 
kablement M. SAUmbtrt. 

11 a femblé bon au Saint-Efprit et lui de pafler 
par chez moi en allant voir le pape. On ne peut 
mieux prendre fon temps ; j'ai établi une colonie 1 
de huguenots ; c'eft un petit commencement de; 
réunion entre les deux plus belles fectes de philos- 
ophie, c^ui foAt tant d honneur à l'efgrit humain î 



les papiftes et les calviniftes; Vpus ferez trêve , "? 
pour quelques jours, l dans rnl; Prétraite pacifique,^* 
à votre grand art de tuer les hommes avec gjoire 
et falaire. Que ne puis- je, tous le* ans, me \g ou- 
ver fur votre route l 

. Agréez 'toujours, Monfieur, mon refpectusi» 
attachement» , ' 

LETTRE XXVU 

A MADAME 

JLA DUCHESSE DE CHOISI Ut 

Feracy, 17 d'augufte*. 

MAD AME,. 

lPRes avoir embelli votre royaume de Chante^ 
loup par vos bienfaits,, vous venez encore, M. fe 
flift de ChqifitU et vous , d'étendre vos grâces fur 
notre hameau de Ferney. Peut-être apprendrez- 
vous tous deux, avec quelque fatisfaction 9 quçr 
nos émigrans ont donné pour la Saint- Louis une 
petite fête, qui a confiilê en un très- bon foupeé* 
de cent couverts, avec illumination, feu d'artifice. 
et des vive le roi feins fin. Peut-être même mon* 
fi fur le Dac ne fera pas fâché d'apprendre ai* 
roi qu'il eft aimé et célébré pas fes nouveaux 
fujets comme par les anciens. 

Vos noms, Madame, n'ont été oubliés^ ni eft 
hiivant, ni dans U feu d'artifice* 
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_ Q Nous étions tous fort attendris , 
t'i * Vpjant, .du fond-Àe nos tanières, 

Des Choifeul lés beaux noms" écrits ""* ' * •■ • 

En caractère de lumières. 

Suc nos vieux chênes rabougris ^ 

Et parmi nos sèches bruyères» 

C'était* un plaifir de voir nos huguenots et nos 
papilles être tous de la même religion , et montrant 
à leurs bienfaiteurs la même reconnaiûance* 

Rien u'cftY plus félon mon humeur 
Que de voir ces bons hérétiques 
Boire et chanter de (\ grand cœur - 
Avec nos pauvres catholiques. 
* Dans cet a fi le du bonheur, 
Le prêche cft ai ni de la mette; 
Ils fe font dit:. Vivons heureux, 
Et toltrons avec fagefTe 
Ceux qui fe moquent de nous deux. 
Que j'aime à voir notie vicaire 
Appliquer alfez pefamment 

Un baifer près du fanctuaire ' 

A la femme du prédicant ! À 

On voit bien après cela, Monfeîgneur, «nH 
n'y a pas moyen de refufer un édit de toléranc* 
Nos colons , vos protégés , fe mettent à vos pieds , 
et nous fupplions tous notre bienfaiteur et notre 
bienfaitrice d'agréer nos profonds refpects et notre 
reconnaiffance. 

Le vieil hsrmite de Fcrnèy 7 ftçritaîrc* 
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LETTRE XXVIII. * 

A M A D A M E 

1A MARQUISE DU DEFFAN T. 

i de feptenibre. 

j e vous envoie , Madame , par votre grand'- ^ mmm 
maman , la petite drôlerie en faveur de la Divinité , 177a, 
contre le volume du Syftême de la nature , que 
furement vous n'avez pas lu ; car la matière a beau 
être intéreffante, je vous connais, vous ne voulez 
pas vous ennuyer pour rien an monde; et ce 
terrible livre eft trop loin de longueurs et de répé- 
titions, pour que vous puiiliez en fou tenir la 
lecture.' Le goût , chez vous, marche avant tout. 
Celui qui vous amufera le plus , en quelque genre 
que ce (bit, aura toujours rai Ton avec vous. Si je 
vous amufe pas, du moins je ne vous ennuierai 
guère , car je réponds en vingt pages à deux gros 
volumes. 

Je me flatte qje votre grand'maman s'eft enfin 
réconciliée avec Catherine IL Tant de fang otto- 

in doit effacer celui d'un ivrogne qui 1 aurait 

fe dans un couvent; et, après tout, ma Cata* 
vaut beaucoup mieux que Mouftapha. Avouez , Ma-, 
dame, que dans le fond du cœur vous êtes pour elle. 

Des lettres de Venife difent que la canaille 
mufulmane a tué l'ambaffadeur de France et pref- 
que toute fa fuite , que l'ambaffadeur d'Angleterre 
t'eft fauyé en matelot, et que Mouflapha a donné 
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une garde de mille janiflaires au baile de V 
77 'Je veux lie point croire ces étranges nouv< 
mais fi malheureufement elles étaient vr 
Votre grand' maman , elle-même , ferait des i 
pour que Cathtrmt fût couronnée à Conftàntin 

Le, roi de Prune eft allé en Moravie rend 
l'empereur fa vifite familière. Il y a actuelle 
entre les fouverains chrétiens une cordialiti 
ne fe trouve pas entre les miniftres. . 

Voilà, Madame, tout ce que fait un i 
folitaire qui voit avec horreur les jours s'accou 
et l'hiver s'approcher» Confervez votre ù 
votre gaieté, votre imagination et votre h 
pour votre tt es- vieux et très-malingre ferv 
qui vous eft bien tendrement attaché pour le 
de fes jours. K 

LETTRE XXIX. 

A MADAME 
1 À DUCHESSE DE CHOISItf 
A Ferney , i de feptcmbro* 
M ADA M£ r 

Puisque votre petite-fille veut voir lacaufe 
père défendue par un homme qui paffe pourn'< 
pas l'ami du fils , je prends la liberté de la me 
fous vos aufpices. Au hout du compte , quoi qu' 
tn dife, la chofe vaut la peine d'être examinée 
*ai pu enctre, à mon âge, m'accoutumer à 1 

diffère 



t 
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différence et à la légèreté avec laquelle des per- t ; 
fonnes d'efprit traitent la feule chofe effentielle ; 1 
je ne m'accoutume pas plus aux fottifes énormes 
dans lefquelles le fanatifme plonge tous les jours 
des têtes , qui d'ailleurs n'ont pas perdu abfolument 
Je fens commun fur les chofes ordinaires de la 
vie : ces deux contraftes m'étonnent encore tous 
les jours. 

Je n'ai dit que ce que je penfe dans ma petite 
réponfe à l'auteur du Syfleme de la nature; il a dit 
. auflî ce qu'il penfait , et vout jugerez entre nous 



t deux , Madame , fans me dire tout ce que vous 



a penfez. 

ï Une chofe aflez plaifante, c'eft que le roi de 

s de Pruffe m'a envoyé de fon côté une réponfe 

i fur le même objet. Il a pris le parti des rois , qui 

ne font pas mieux traités que dieu dans le Syftéme 

de la nature : pour moi , je n'ai pris que le parti 

des hommes. 

Je crois avoir deviné quelle eft l'épreuve à 
laquelle ce capitaine du régiment de Bavière veut 
l que vous le mettiez. Je crois qu'il reflemble à celui 
qui difait à la reine Anne a" Autriche : Madame , 
dites-moi qui vous voulez que. je tue, pour vous 
faire ma cour. 

Il eft vrai , Madame , que je ne prends point 
tant de liberté avec moniteur le Duc qu'avec 
vous; mais c'eft que j'imagine que vous avez un 
peu plus de temps que lui , quoique vous n'en ayez 
guère , et que votre département de faire du bien * 
vous occupe beaucoup. Je me fers de vous effron*; 
T. 94. Corref p. générale. romeXVL E 
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"" tément pour lui faire parvenir les ieniimen 

' 7 0, m'attachent à lui pour le refte de ma vie , 
mets ma reconnaiflance fous votre protection 
vous faire le même compliment qu'on fefait à la 
mère , car vous êtes trop douce et trop bonne 

Si vous daignez lire mon rogaton théolog 
je vous prie d'être bien perfuadée que je ne 
point du tout à la Providence particulier! 
aventures de Lisbonne et de Saint Domingue 
rayée de 1 mes papiers. 

On dit que les Turcs ont affaffiné votre a 
fadeur de France ; cela ferait fort trifte ; m 
granô^ Etre n'entre pas dans ces détails. 

Pardonnez , Madame , au vieux bavard q 
à vos pieds avec le plus profond refpect. 

Voltah 

LETTRE XXX. 

A M. LE MARQUIS D»ARGENCE DE DUE» 
A Ferney , 5 de fepterr.bre. 

. ous ne me mandez point , mon cher | 
fophe militaire , où vous logez à Paris. Je h: 
ma xéponfe à l'hôtel d'Entragues , oh il me fi 
que vous étiez à votre, dernier voyage, 
fentez bien qu'il ne convient guère à un 
pédant comme moi , d'ofef me mêler des afFair 
colonels , et que cette indiscrétion de ma par 
virait plutôt à reculer vos affaires qu'à les av; 

Horace dit qu'il faut que chacun refte da 
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peau ; mais je tâcherai de trouver quelque ouver- ^IZ^. 
ture pour me mettre à portée de parler de vous 
comme je le dois, et de fa tis faire mon cœur. Je 
regarderai d'ailleurs cette démarche comme une 
des claufes de mon teftament ; car j'approche tout 
doucement du moment où les philofophes et les 
imbécilles ont la même deflinée. Je fuis furieufe- 
ment tombé, et il n'y a plus de fociété pour moi* 
La vôtre feule me ferait précieufe , fi l'état où. je 
fuis me permettait d'en jouir auffi agréablement 
qu'autrefois. Je n'ai plus guère que des fentimens à 
vous offrir ; car , pour les idées , elles s'enfuient. 
L'efprit s'affaiblit avec le corps; les fouffrances 
augmentent et les penfées diminuent; tout le monde 
en vient là ; il n'y a que du plus ou du moins. Il 
faut avouer que' nous fommes de pauvres ma- 
chines ; mais il efl bon d'avoir fait fa provifion de 
philofophie & de confiance pour les temps d'af- 
faiblifTement : on arrive au tombeau d'un pas plus 
ferme et plus délibéré. Jouiflez de la fanté fans 
laquelle il n'y a rien; établifllz meffieurs vos en- 
fans , vivez, & vivez pour eux et pour vous; con- 
fervez-moi vos bontés qui font des foutiens de ma 
petite philofophie, V% 
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LETTRE XXXI. 

A M. X E DUC DE CHOISEUL 

A Ferney , 7 de fcptcmbre. 
NOTRE BIENFAITEUR , 



;V. 



T ous favei probablement que le roi de P rafle 
a été fur notre marché , & qu'il fait venir dix huit 
familles d'horlogers de Genève. Il les loge gratis 
pendant douze ans, les exempte de tous impôts, 
et leur fournit des apprentis dont il paye l'appren- 
tiffage : c'eft du moins une preuve que les natifs de 
Génère ne veulent pas refier dans cette ville: 
mais ces dix-huit familles de plus nous auraient fait 
du bien; elles font prefque toutes d'origine fran- 
çaife. Je fuis fâché qu'elles fe tranfportent fi loin de 
leur ancienne patrie ; mais je me flatte que votre 
colonie l'emportera fur toutes les autres. 

Dieu me préferve des lettres de Venife , qui 
difent qu'après la bataille navale contre les Turcs 1 
ces meilleurs ont voulu affadi ner l'ambafladeur de 
France , parce qu'il portait un chapeau , que l'am- 
bafladeur d'Angleterre a été obligé de fe fauver 
déguifé en matelot, et que l'ambafladeur de Venife 
a échappé, à la faveur d'une garde. Je ne crois 
point la canaille turque fi barbare, quoiqu'elle le 
foit beaucoup. 

J'ai eu la vifite d'un ferf et d'une ferve des cha- 
noines de Saint- Claude. Ce ferf eft maître de la 
)fte de Saint- Amour , & receveur de M. le mac* 
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quîsde Choifeul votre parent, et, par conféquem, — — 
vous appartient à double titre ; mais les chapitres ' 7 
de Saint- Claude n'en ont aucun pour les faire ferfs. 
_ Ils diront comme Sofie : 

Mon maître eft homme de côtfrage J » 

Il ne fouiïrita pas que Ton batte fes geris. 

On les bat trop; !es chanoines les accablent : et 
Vou/Verrez que tout ce pays-là , qui doit nourrir 
Verfoy ,s'en ira en SuifTe, fi vous ne le protégez. 
Le procureur général de Befançon eft dans des 
principes tout-à-faic oppofés aux vôtres , quand il 
s'agit de faire du bien. 

Le vieil hermite de Ferney , três-ràalade et n'en" 
pouvant plus , fe met à vos pieds avec la recon- 
naiflance et le refpect qu'il vous confervera jufqu'atf 
dernier moment de fa chétive exiftence. 

LETTRE XXXII. 

A M. LE COMTE D'ARGBNTALi 
if de feptembre. 



M 



.on cher ange, quoique mon ame et mori 
corps foient terriblement en décadence, il faut quô 
je vous écrive au plus vite concernant votre pro- 
tégée de Strasbourg ^*). Il me paraît qu'elle n r a 
nulle envie de fe tranfporter au foixante et deu- 
xième degré r et je croîs qu'actuellement cette 
tranfmigration feraif difficile. 

[*] Mademoiselle Daudet U Couvreur, fille de la célèbre 
altricc. 

Fi 
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LETTRE XXXI. 

A M, 1E DUC DE CHOISEUL 

A Ferney , 7 de feptemfrre, 
NOTRE BIENFAITEUR , 

'1770. V ous favez probablement que le roï de Fruflt 
a été fur notre marché , & qu'il fait venir dix huit 
familles d'horlogers de Genève. Il le$ loge gratis 
pendant douze ans, les exempte de tous impôts, 
et leur fournit des apprentis dont il paye l'appren- 
tifTage : c'eft du moins une pteuve que les natifs de 
Genève ne veulent pas refier dans cette ville: 
mais ces dix-huit familles de plus nous auraient fait 
du bien; elles font prefque toutes d'origine fran- 
çaife. Je fuis fâché qu'elles fe tranfportent fi loin de 
leur ancienne patrie ; mais je me flatte que votre 
colonie l'emportera fur toutes les autres. 

Dieu me préferve des lettres de Venife , qui 
difent qu'après la bataille navale contre les Turcs , 
ces meilleurs ont voulu affadi ner l'ambafladeur 
France , parce qu'il portait un chapeau , que l'art- 
bafladeur d'Angleterre a été oblige de fe fauve* 
déguifé en matelot, et que l'ambafladeur de Venife 
a échappé, à la faveur d'une garde. Je ne crois 
point la canaille turque fi barbare, quoiqu'elle le 
foit beaucoup. 

J'ai eu la vifite d'un ferf et d'une ferve des cha- 
noines de Saint- Claude. Ce ferf eft maître de la 
pofte de Saint- Amour , & receveur de M. le mat- 
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quîsde Choifeul votre parent, et, par conféquem, — — • 
vous appartient à double titre; mais les chapitres '' 
de Saint- Claude n'en ont aucun pour les faire ferfs. 
Ils diront comme Sofu : 

Mon maître eft homme de courage J 
Il ne fouiïrita pas que Ton batte fes geiis. 

On les bat trop; !es chanoines les accablent : et' 
Vous\errez que tout ce pays-là , qui doit nourrif 
Verfoy , s'en ira en SuifTe, û vous ne le protégez. 
Le procureur général de Bcfançon eft dans des 
principes tout-à- fait oppofés aux vôtres , quand il 
s'agit de faire du bien. 

Le vieil hermite de Ferney , três-ràalade et n'en " 
pouvant plus , fe met à vos pieds avec la recon- 
naiflance et le refpect qu'il vous confervera jufqu'atf 
dernier moment de fa chétive exiftence. 

LETTRE XXXII. 

A M. LE COMTE D'ARGBNTAli 
if de feptembre. 



M 



on cher ange, quoique mon ame et mon 
corps foient terriblement en décadence, il faut quô 
je vous écrive au plus vite concernant votre pro- 
tégée de Strasbourg ^*). Il me paraît qu'elle n r a 
nulle envie de fe tranfporter au foixante et deu- 
xième degré T et je croîs qu'actuellement cette 
tranfmigration feraij difficile. 

[*] Mademoiselle Daudet U Couvreur , fille de la célèbre 
aftricc. 

F3 
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, . Il y a deux grands obftacles , fa naiffance et lé 

1770 peu de goût qu'on a actuellement pour la natioa 
françaife. Je ne lui ai point encore fait réponfe fur 
fon deffein d'aller à Paris et de pouvoir fe ménager 
pendant l'hiver quelque a file agréable où file pourrait 
refier jufqu'au printemps. Ma mai fon eft à fon fer- 
vice, dès ce moment jufqu'à celui où elle pourra fe 
tranfportcr à Paris : je vous prie de le lui mander 9 
et je lui écrirai en conformité , dès que vous aurex 
appris fes fentimens et fes deffeins ; mais je voi 
prie aufli de lui dire combien mes affaires ont mat 
tourné, et combien peu je fuis en état de faire pour 
elle ce que je voudrais. Mon zèle pour les colonies 
m'a mangé ; le zèle de mcmfieur le contrôleur géné- 
ral pour les refcriptibns ma achevé. Il ne m'eft •pas' 
poflible dans cette fituation de payer aux mânes 
iïAdrienne ce que je voudrais. 

Je penfe que vous pouvez lui parler à coeur ou-* 
vert fur tout ce que je vous mande. Madame Denis 
tâcherait de lui rendre la vie agréable pendant le 
temps de fon entrepôt ; ppur moi , je ne dois fonget 
qu'à achever ma vie au milieu cfcs founrances. 

J'ai ici pour confolation M. $ AUmbtrt et M. le 
marquis de Condorcet. II ne s'en eft fallu qu'un quart 
d'heure que M.Séguieret M. à'Alembert ne fe foient 
rencontrés chez moi; cela eût été aflez plaifant. J*ai 
appris bien des chofes que j'ignorais. Il me femble 
qu'il y a eu dans tout cela beaucoup de mal entendu * 
ce qui arrive fort fouvent. La philofophie n'a pas 
beau jeu y mais les belles lettres ne font pas dans un 
état plus floriffant, Le bon temps eft paffé > moa 
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cher ange ; nous fommes en tout dans le fiècle du lll0m 
bizarre et du pfetif. 

On m'a parlé d'une tragédie en profe, qui , dit- 
on, aura du fuccès. Voilà le coup de grâce donné 
aux beaux arts. 
Traîcr; , tu me gardais ce trait pour ïe dernier ! 

J'ai vu nue coméJie où il n'était quedion que 
de la manière de faire de» portes et des ferrures. 
Je doute encore fi je dors ou fi je veille. 

Je vous avoue que j'avais quelque opinion de la 
Pandore de la Borde: cela eut fait certainement un 
/pectacle très-neuf et très-beau ; mais la Borde n'a 
pas trouvé grâce devant M. le duc de Duras. 

La Sophonisbe de Lantirt aurait réuffi il y a cin* 
q-'ante ans * je doute fort qu'elle foit foufferte aujour- 
d'hui , d'autant plus qu'elle eft écrite en vers. 

S'il ne tenait qu'à y faire encore quelques répara- 
tions , Lantïn ferait encore tout prêt; mais n'eft-il 
pas inutile de réparer ce qui eft hors de mode ? 

J'aurai beaucoup d'obligation à M. le duc de 
Praslin % s'il daigne jenvoyer des montres au dey et à 
la milice d'Alger > au bey et à la milice de Tunis, 

A l'égard des diamans qu'on envoyait à Malte i 
comme les marchands qui les ont perdus n'avaient 
point de reconnaiffance en forme, je ne crois pas que 
je doive importuner davantage un miniftre d'Etat 
pour cette affaire ; mais , quand il voudra des mon- 
tres bien faites et à bon marché, ma colonie eft 
à fes ordres^ 

Adieu, mon cher ange; confervez vos bontés, 
vous et madame d'Argental, au vieux et languif- 
fant hermite. V. 
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LETTRE XXXIII. 

A M. DE CHABANOH* 

28 de feptcrabre. 



M 



L. d'Àlembert, mon cher ami, me donne h 
51770. mêmes confolations que j'ai reçues de vous , quan 
vous avez égayé et embelli Ferney de toutes ▼< 
grâces. Non- feulement il n'a point de mélancolk 
mais il diffipe toute la mienne. Il me fait oublier 
langueur qui m'accable et qui m'a empêché pendai 
quelques jours de vous écrire. Il arriva à Ferne 
dans le moment où M. Sègtïer en partait. J'aura 
bien voulu qu'ils eu fient dîné enfemble , mais DU 
n'a pas permis cette plaifante fcène. 

En récorripenfe , j'ai M. le marquis de Condon 
qui eft plus aimable que tout le parquet du pari 
ment de Paris. 

\ Il me paraît qu'on maltraite un peu en France 1 
penfées et les bourfes. On craint l'exportation i 
blé et l'importation des idées. Platon dit que 1 
âmes avaient autrefois des ailes ; je crois qu'elles < 
ont encore aujourd'hui, mais on nous les rogne v 
Pour les ailes qui ont élevé l'auteur du Syftsme < 
la nature , il me paraît qu'elles ne l'ont conduit qi 
dans le chaos. Non-feulement ce livre fera un te 
irréparable à la littérature , et rendra les philofoph 
odieux; mais il tiendra la philofophie ridicul 
Qu'eft-ce qu'un- fyftême fondé fur les anguilles < 
JSécd'ham ? quel excès d'ignorance, de turpitude 
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d'impertinence de dire froidement qu'on fait des ■» 
animaux avec de la farine de feigle ergoté ! 11 eft I 779« 
très- imprudent de prêcher l'athéifme , mais il ne fal- 
lait pas du moins tenir fon école aux petites maifons* 

Ma foi, juge et plaideurs, il faudrait tout lier. 

Voilà ce que je dis toujours, et fauve qui peut; 
et fur ce je vous embrafle tendrement : ainû font 
tous ceux qui habitent Ferney. V. 

LETTRE XXXIV. 

A M A D A M E 

LA DUCHESSE D E C H O I S E U U 

A^ Ferney, 8 d*o8obre. ; 

MADAME, 

J E venais de vous écrire , lorfque j'ai reçu le pa^ 
quet dont vous m'honorez , du premier d'octobre. 
Tout ce paquet n'eft plein que de vos bontés ; mais 
votre lettre fur-tout m'a enchanté. J'y vois la fenfi- 
bilîté de votre cœur , et l'étendue de vos lumières; 
Permettez- moi encore un mot fur les efclaves des 
moines, pour qui vous avez de la compaflion, fur 
Catau qui vous caufe toujours quelque indignation , 
et fur dieu qui nous laide tous dans le doute et dans 
l'ignorance II y aurait là de quoi faire trois volu* 
mes, et j'efpère que vous n'aurez pas trois pages. A 
grands ieigneurs peu de paroles, et à bons efprits 
encore moins. 
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* ■ Je veux bien que les Comtois, appelés francs] 

' ?' ' foi en t efclaves des moines , fi les moines ont des 
titres ; mais fi ces moines n'en ont point » et fi ces 
hommes pour qui je plaide en ont , ces hommes doi- 
vent être traités comme L>s autres fujcts du roi : nulle 
ferv'itude fans titre , cVft la jurifprudence du parle- 
ment de Paris. La même affaire a é:é jugée , il y a 
dix ans, à. la grand'chambre , contre les mêmes 
chanoines de Saint- Claude, au rapport de M. Se* 
piler qui me Ta di chez moi, en allant en Languedoc. 
Je vous fupplie de vouloir bien lire cette anecdote an 
généreux mari de la généreufe grand'maman. 
i Pour Cauii, je vous renvoie, Madame , à l'hiÉ 
toire turque ; et je vous laide à décider' fi les* fol- 
tans n'ont pas fait cent fois pis:. Demandez (ur- 
tout à M. l'abbé Sa'rïhelemi fi la langue grecque 
n'eft pas préférable à la langue turque* 
» A l'égard de dieu, je vous allure que r 
n'eft plus nouveau que Je fyftéme des anguilles , 
par lequel on croit prouver que la farine aigrit 
peut former de l'intelligence. Splnofa ne ptenfak 
pas ainfi : il admet l'intelligence et la matière ; & 
ion livre eft fupérieur à celui dont M. Séguier s 
fait l'analyfe , comme le fiècle de Louis XIV eft 
fupérieur au nôtre» et comme le mari de b 

grand'maman eft fupérieur à 

Me voilà plongé, Madame , dans les affaires de 
ce monde , lorfque je fuis près de le quitter» J'ai 
voulu faire une niche à mon neveu la Houlïcre , et 
je me fuis adreffé à votre belle ame, pour en venir 
à bout. Il n en fait rien. Si je pouvais obtenir & 
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que je demande, fi monfieur le Duc pouvait me ■ * 
i remettre le brevet , fi vous pouviez me ladrefler l 77Q* 

contre- figné fi }e pouvais l'envoyer par Lyon 
: et Touioufe, qui font fur la route de Perpignan, 
■s fi je pouvais étonner un homme qui ne s'attend 
t point à cette aubaine , ce ferait affurément une 
t trè^-bonne plaifanterie : elle ferait très-digne de 
- vous , et je vous devrais le bonheur de la fia 
de ma vie. 

11 y a encore un article fur lequel je dois vous 

• ouvrir mon cœur , c'eft que je ne demanderai rien 

pour le pays de Gex à celui qui m'a ôté les 

moyens d'y faire un peu de bien ; je n'aime à 

demander qu'à certaines âmes élevées* 

Les fœurs de la charité prient dieu pour vous; 
elles font comblées de vos grâces ainfi que lés ca- 
. pucins. Vous aurez de tous côtés des protections 
en paradis. Mais, comme vous êtes faite pour avoir 
des amis partout A je vous fupplie, Madame, de 
compter fur moi et fur mon neveu , eiuenfeT. 

- Je me mets aux pieds de ma protectrice pour 
les quatre jours que j'ai à végéter dans ce bas 
monde , et je la prie toujours d'agréer le profond 
refpect et la reconnaifiance du vieil hermite. 

LETTRE XXXV. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Ferney , 8 d'octobre.' 

J e fuis très-reconnaiffant , Monfeigneur , da votre 
lettre du 30 de feptembre. le fuis chance qu'elle 
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*-* foit datée de Verfailles , et encore plus que vous 

1770. ayez été à Richelieu. IL y a là je ne fais quel 
efprit de philo fophie qui me fait bien augurer de 
vous. Pour votre fouper à Bordeaux , je fais qu'il 
a été excellent , que tous les convives en ont été 
fort contens , qu'il y en a à qui vous ayez fait 
mettre de l'eau dans leur vin , et que le roi a 
dû trouver que vous êtes le premier homme du 
monde pour arranger ces foupers-là. 

Ayez la bonté d'agréer mon compliment far la 
paternité de M. le prince Pignatelli, puiique je ne | 
puis vous en faire fur la maternité de madame la 
comtefTe d'Eçmont. Ceft bien dommage apurement 
qu'elle ne produife pas des êtres reflemblans à foo 
grand- père et à elle. Je vous demande votre pro- 
tection auprès d'elle et auprès de monfieur foo 
beau-frère. Ils m'ont tous deui lié à vous par 
nouvelles chaînes; madame la comtefTe d'£j 
par la lettre pleine d'efprit et de grâces qu'elle a 
bien voulu m'écrir e , et M. le prince Pignatclti par 
la fupériorité d'efprit qu'il m'a paru avoir fur les 
jeunes gens de fon âge« 

Vous me reprochez toujours les philofophes et 
la philofophier Si vous avez le temps et la patienct 
de lire ce que je vous envoie, et de le faire lire 
à madame votre fille, vous verrez bien que jtf 
mérite vos reproches bien moins que vous ne 
croyez. J'aime paffionnément la philofophie qui 
tend au bien de la fociété et à rinftruction de Tet 
prit humain, et je n'aime point du tout l'autre. Il 
n'y a qu'à s'entendre, et jufqu'ici vous ne m'avez 
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pas trop rendu juftice fur cet article. Comme d'ail- — 
leurs il eft queftiori de chimie dans le chiffqn que je l 77Q$ 
mets à vos pieds , vous en êtes juge très-compétent. 

Vous ne Têtes pas moins de ce pauvre théâtre 
français qui était fi brillant fous Louis XIV , et 
qui tombe dans une fi trifte décadence , ainfi que 
bien des chofes. Si d'ici à la Saint- Martin vous 
avez quelques momens à perdre, je vous fupplie- 
rai de jeter les yeux fur quelque chofe dont le tri- 
pot d'aujourd'hui pourra Ce mêler. Je conçois bien 
que notre théâtre fera toujours meilleur que celui 
de Pétersbourg où Ton ne joue plus de tragédies 
françaifes, parce que Ton n'a pas trouvé un feul 
acteur. Il faudra déformais repjéfenter les pièces 
de Sophocle dans Athènes , fi on enlèfe la Grèce 
aux Turcs , comme on vient de leur enlever les 
bords de la mer Noire, à droite jusqu'aux embou- 
chures du Danube, et à gauche jufqu'à Trébi- 
ibnde. Us ont été battus au pied du Caucafe dans 
le même temps que le grand-vifir perdait fa ba- 
taille et abandonnait tout Ton camp. Si vous trou- 
vez cela peu de chofe , vous êtes difficile en opéra* 
tions militaires ; mais affurément c'eft à vous qu'il 
eft permis d'être difficile. 

Je fupplie mon héros d'être toujours un peu in- 
dulgent envers fon ancien ferviteur qui n'en peut 
plus, et qui vous fera attaché jufqu'au dernier 
moment de fa vie, avec le plus profond et lç 
plus tendre refpect. V* 
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*77°> r LETTRE XXXVI. 

A M. LE MARQUIS DE CONDOKCÏT. 
ii d'octobre, ï 

X-/E vieux malade de Ferney embrafle de & 
deux maigres bras les deux voyageurs philofoj 
qui ont adouci fes maux pendant quinze jours. 
Un grand courtifan m'a envoyé une fingulî 
réfutation du Syjîéme de la nature, dans laquelle il 
dit que la nouvelle philofophie amènera une ré- 
volution horrible, fi on ne la prévient pas. Tool 
ces cris s'évanouiront , et la philofophie refteri I 
\ Au bout du compte , elle eft la confolatrîce ^ 
la vie , et Ton contraire en eft le poifon. Laiflê 
faire; il eu impoffible d'empêcher de penfer;* 
plus on penfera, moins les hommes feront 
heureux. Vous verrez de beaux jours , vous fc 
ferez; cette idée égaie la fin des miens* 

Agréez , Meilleurs, les regrets de l'oncle et de | 
la nièce. 

LETTRE XXXVII. 

A M. LE MARQUIS DE VOYER D'ARGINSON, 
A Ferney, n d'octobre* 
MONSIEUR , 

J e ne fuis pas étonné qu'un maître de porte , tel 
que vous , mène fi bon train l'auteur du SyJUme à 
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la nature ; il me parait que fes maîtres de pofte de 17 «0 
France ont bien de refprit. Vous avez daté votre let- 
tre d'un château où il y en a plus qu'ailleurs , et c'eft 
auffi la deflinée du château des Ormes , où je me 
fou viens d'avoir pafTé des jours bien agréables» 

Je ne fa vais pas , quand je vous as ma cour à Col- 
in a r , que vous étiez philofophe ; vous l'êtes , et de 
la bonne fefte : je n'approche pas de vous , carafe 

fais que douter. Vous fouvenez-vous d'un cer- 
tain Simonidc à qui le roi Hiéron demandait ce 
qu'il penfait de tout cela? il prit deux jours pour 
répondre, en fuite quatre, puis huit, il doubla tour 
jours , & mourut fans avoir eu un avis. 

Il y a pourtant des vérités , & c'en eft une peut- 
être de dire que les chofes iront toujours leur train, 
quelque opinion qu'on ait ou qu'on feigne d'avoir 
fur dieu, fur l'âme, fur la création, fur l'éternité 
de la matière, fur la nécefiité , fur la liberté, fur la 
révélation , fur les miracles , etc. etc. etc. 

Rien de tout cela ne fera payer les refcriptions ; 
ni ne rétablira la compagnie des Indes. On rai Ton- 
nera toujours fur l'autre monde, mais fauve qui 
peut dans celui-ci. 

L'ouvrage dont vous m'ayez honoré, Monfieur* 
me donne une grande eftime pour fon auteur, et 
lin regret bien vif d'être fi loin de lui. Ma vieilleffe 
€t mes maladies ne me* permettent pas l'efpérance 
de le revoir ; mais je lui ferai bien refpedïueufement 
attaché , à lui et à toute fa maifon , jufqu'au dernier 
moment de nia vie. 
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LETTRE XXXVIII» 

A MADAME 

LA MARQyiSE DU DEFFANT. 
%i d'octobrp. 



_M 



Crawfort, Madame, a quelquefois de j 
*77 ' velléités de fortir de la vie, quand il ne s'y trou? 
pas bien , et il a grand tort , car cen'eft pas aux g 
aimables de fe tuer; cela n'appartient qu'aux efpht 
înfociables comme Caton, Brutus , et à ceux 
ont été enveloppés dans la banqueroute du poi 
de cilice Billard. Mais pour les gens de bonne c 
pagnie , il faut qu'ils vivent , et fur-tout qu'ils viv 
avec vous. 

Vous me demandez fi je fuis à peu-près heureux: 
il n'y a en effet en ce genre que des à peu- près ; t 
quel efl votre à peu-près, Madame ? vous avez penh 
deux yeux que j'ai vus bien beaux , il y a trente . 
mais vous avez confervé des amis , de i'efprit , 
l'imagination et un bon eitamac. Je fuis beaucoup 
plus vieux que vous , je ne digère point , je dev 
lourd, et voilà les neiges du mont Jura qui me i 
dent aveugle : cela eft à peu-près abominable. 

Je ne puis ni refter à Ferney ni le quitter. Je m€ 
fuis avifé d'y fonder une colonie , et d'y établit 
deux belles manufactures de montres. J'en forme ac- 
tuellement une troifième d'étoffes de foie. Ceft daas 
le fort de ces^tablifTemens que M. l'abbé Terray m'a 
pris deux cents mille francs que j'avais mis en dépôt 

chez 
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\\tz M. de la Borde ; et l'irruption faite fur ces deux "* 
:ents mille francs me caufe une perte de trois cents l 77^ 
mille. Cela eft embarraffant pour un barbouilleur de 
papier tel que j'ai l'honneur de l'être ; cependant je ne 
me tuerai point : la philofophie eft bonne à quelque 
rhofe , elle confole. 

Je n'ai , Dieu merci , aucun intérêt dans mes fon* 
lations ; j'ai tout fait par pure vanité. On dit que 
dieu a créé le monde pour fa gloire ; il faut l'imiter 
autant qu'on peut. Je ne fais pas à qui il voulait 
plaire ; pour moi , je voulais plaire à votre grand'- 
maman et à monfieur fou mari ; ils m'accablent de 
bontés, Us viennent encore de faire un de mes neveux 
brigadier. Je ne fonge qu'à mourir leur vaflal dans 
leur fondation de Verfoy. Je leur fuis attaché à la 
fureur ; car mes pallions font toujours vives & l'ef- 
prit eft auffi prompt clv z moi que la chair eft faible, 
comme dit cet étrange Paul que vous ne lifez point 
et que je lis pour mon plaifir. 

Vous devez être informée , Madame , de la famé 
du mari de votre grand'maman. Vous me mandâtes , 
il y a quelque temps, que cela allait à merveille, 
malgré les infomnies qu'on tâchait de lui donner. 
Mandez moi donc la confirmation de ces bonnes 
nouvelles. 

Tout le monde me paraît malade. Il y a des com- 
pagnies entières qui ont le feorbut, des factions qui 
ont !a fièvre chaude , des gens qui font en langueur; 
c eft un hôpital. 

Je ne fais s'il vous paraîtra auflî plaifant qu'à 

T. 94. Corrcfp. générale. Tome XVI. F 
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' moi que M. Séguier foit venu dans mon hermitagc 
l 77 0, je même jour que M. iïAlembert y arriva. 

Les philofophes ne font pas bien en cour ; le Syf~ 
tême de la nature eft comme le fyftême de Law : il fak 
tort au monde ; celui qui l'a réfuté , bien ou mal, 
a fait fort fagement. A quoi fervirait l'athéifme t 
certainement, il ne rendra pasles hommes meilleurs. 

Adieu , Madame ; quelque chofe que vous | 
fiez , de quelque chofe que vous foyez dégoûtée, 
quelque vie que vous meniez , Thermite de Fernejr ■ 
vous fera tendrement attaché jufqu'au moment o& 
il ira fa voir qui a rai f on de Platon ou de Spinofa, 
de St Paul ou d' Epie tète , de Confuclus ou du Journal 
chrétien* Pour Catherine II et Mouftapha, c'eft aflifc 
jriment Catherine qui a raifon. V. 

LETTRE XXXIX. 

A M. DE LA HOULIERE:,. 
COMMANDANT A SALSES. 
% A ïerney, *x d'octobre 

«LYL o n cher neveu à la mode de Bretagne % car 
vous Têtes , et non pas mon coufin , apprenez s'il 
Vous plaît , à prendre les titres qui vous conviennent; 

Vous vous lamentez, dans votre lettre du io de 
Septembre , de n'être point brigadier des armées du 
roi , tandis que vous Têtes. Fi , que cela eft mal 
de crier famine fur un tas de blé 1 

Pour vous prouver que vous avez tort de dire 
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ie vous n'êtes point brigadier, lifez, s'il vous * 
plaît , la copie de ce que M. le duc de Ckoifeul a la 77°*' 
bonté de m'écrire de fa main potelée & bienfe-: 
fan te, du 14 d'octobre. 

» J'ignorais , mon cher Voltaire , que M. de la 
Houllère fût votre neveu, mais je favais qu'il 
» méritait de l'être, et d'être brigadier; qu'il nous 
» a bien fervis , et qu'il s'occupe d'agriculture , ce 
» qui eft encore un fervice pour l'Etat, pour le- 
n moins auffi méritoire que celui de détruire. Votre 

lettre m'apprend l'intérêt que vous prenez à M. de 
n la Houl'itrc » et j'ofe me flatter que le roi ne me 
» réfutera pas la grâce de le faire brigadier à mon 
1» premier travail , etc. etc. 

M. Gayot y à qui j'avais pris la précaution 
d'écrire auffi , me mande : 

1» Les difpofitions du minière n'ont rien laifTé à 
n faire à mes foins pour le fuccès. J'aurai tout au 
» plus le petit mérite d'accélérer , autant qu'il fera en 
» moi , l'expédition de la grâce accordée , etc. etc. 

Dormez donc fur l'une et l'autre oreille, mci» 
cher petit neveu, et mandez cette petite nouvelle à 
rotre f ère. Il eft vrai qu'il ne me fit point part du 

iriage de fa fille ; mais il eft fermier général , ce 
qui eft une bien plus grande dignité q :e celle de bri- 
gadier , d'autant plus qu'ils ont des brigadiers à leur 
fervice. Il n'y a pas long-temps que M. le brigadfer 
Courtmlchon fe fit annoncer chez moi; c'était un , 
Employé au bureau de la douane. 

Madame Denis , qui eft véritablement votre 
:oufine, vous fait les plus tendres compliment; 

F % 
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■ je présente mes très- humbles obéuTances à madaiû 
f ' 7°' U brigadière. 

LETTRE XL 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU". 

i de novembre. 

.XlLH , ah ! mon héros eft auffi philofoph? ! il an» 
le doigt defïus , il a découvert tout d'un coup le pot 
aux rofes. Je ne fuis pas étonné qu'il juge A bien de 
Cicéron, mais je fuis furpris qu'au milieu de tant d'af- 
faires et de plaiflrs qui ont partagé fa vie , H aitef 
le temps de le lire. 11 l'a lu avec fruit , il le définit 
très- bien. L'auteur du Syficmc de lu nature eft encore 
plus bavard, et le fyftême fondé fur des angu 
avec de la farine , eft digne de notre pauvre fiècld 

Cette faufle expérience n'avait point été faite dû 
temps de Mirabaud,zx Mïrabaud, notre fecré'aire per 
pétuel était incapabled'écrire une page de phi lofophie. 

Quel que foit l'auteur, il faut l'ignorer; mais il était 
pour moi de la plus grande importance, dans les 
circonftances piétentes, qu'on sut que je n'approuve 
pas fes principes. Je fuis perfuadé d'ailleurs que mon 
héros n'eft pas mécontent de la modtftie de ma petite 
drôlerie. Je lui aurais bien de l'obligation , et il ferait 
unfeactien fort méritoire 6, dans fes goguettes avec 
le roi 9 il avait la bonté de gliffer gaiement, à fou 
ordinaire, que j'ai réfuté ce livre qui fait tant de brait, 
et que le roi lui même a donné à M Sèguicr pour le 
£iire ardre. 
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Aurefte, je penfe qu'il eft toujours très- bon de l77( J 
outenir la doctrine de l'exiftence d'un Dieu rémuné- 
atei r et vengeur; la (ociété a befoin de cette opinion» 
ene fais fi vous connaiflez ce vers: 

Si Dieu n'exiftait pas, il faudrait l'inventer. 
Le faut eft grand de Dieu à la comédie ; je fai* 
;n que ce tripot eft plus difficile à conduire qu'une 
mée; les gens tenant la comédie etjes gens tenant 
e parlement, font un peu difficiles: mais, en tout cas, 
je vous envoie une pièce qui m'eft tombée entre les 
nains, et dans laquelle j'ai corrigé quelques vers; 
•lie m'a paru mériter d'être reffufcitée ; c'eft la pre- 
mière du théâtre farnçais. Né peut-on pas rajufter les 
anciens habits, quand on n'en a pas de nouveaux? 
Le Kain fait Ton rôle de Mafimffc 9 et cela pourrait 
vous amufer à Fontainebleau ; car enfin, il faut s'a- 
tnufer, et plaifir vaut mieux que tracaflerie. 

Je ne fuis plus fait ni pour avoir du plaifir , ni pour 

en donner; mes maladies augmentent tous les jours; 

is mon tendre attachement pour vous ne diminue 

pas , et mon coeur fera plein de vous jufqu'à mon 

dernier foupir. V. 

LETTRE XLI. 

A M. LE MARQUIS DE VOYER D'ARGENSOtf. 

6 de novembre* 

lu riez-vous jamais, M onReur, dans vos; 
campagnes an Flandre et en Allemagne, poité les 
Satires de Perfc dan* votre pocha î 11 y a un vers qui 
tû cuiieux, et qui vient tort à propos; 
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« 77 q De Jovt quidfintis ? minimum eft quodfeire laboro* 

Il ne s'agit que d'une bagatelle, que penfez-vouf 
de DIEU? 

Vous voyez que Ton fait de ces queftions dej 
long-temps. Nous ne (bonnes pas plus avancés qu 
n'était alors. Nous favons très- bien que telles ettelta 
fottifes n'exiftent pas, mais nousfommes fort média* 
crement inftruits de ce qui eft. Il faudrait des volu- 
mes, non pas pour commencer à s'édaircir, mais pour 
commencer à s'entendre. Il faudrait bien fa voir quelle 
idée nette on attache à chaque mot qu'on prononce 
Ce n'eft pas encore aflez r il faudrait favoir quelle 
idée ce mot fait pafler dans la tête de votre adverfc 
patrie. Quant tout cela eft fait, on peut difpi 
pendant toute fa vie fans convenir de rien., 

Jugez û cette petite affaire peut fe traiter ] 
lettres. Et puis vous favez que, quand deux mi" 
niftres négocient enfemble , ils ne difent jamais la 
moitié de leur fecret. 

J'avoue que la chofe dont il eft queftion i rite 
qu'on s'en occupe très-ierieufement ; mais g 
l'iJlufion et les faiblelle^ 

Il y a une chofe peut-être confolante, c'eft que 
la nature nous a donné à peu-près tout et qu'il 
nous fallait; et fi nous ne comprenons pas certaines 
chofes un peu délicates , c'eft apparemment qu'il 
n'était pas néeuflaire que nous les compriffions» 

Si certaines chofes étaient abfolumenc né cet 
faires, tous les hommes les auraient, comme toi 
les chevaux ont des piï?ds On peut être aflez s6r 
qus c2 qui n'eft £&s d'une née? dite abiolue pc 
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us les hommes , en tous les temps et dans tous les -— -^ 
:ux , n'eft néceflaire à perfonne. Cette vérité eftun 1770^ 
eiHer fur lequel on peut dormir en. repos : le refte 
l un éternel fujet d'argumens pour et contre. 
Ce qui n'admet point le pour et le contre , Mon* 
ur; ce qui eft d'une vérité inconteftable , c'eft 
on fincère et refpectueux attachement pour vous* 

LETTRE XllL 

A MADAME 

LA DUCHESSE DE C"H OTSEUL 
A Ferney, 16 de novembre. v. 

M A D A M E, 

i voudrais amufer notre bienfaitrice philofopfre ; 

je crains fort de faire tout le contraire. L'auteur 
: cette épître au roi de la Chine dit qu'il eft ac- 
»utum£ à ennuyer les rois: cela peut être: )<-. l'en 
ois fur fa parole; mais il ne faut pas pour cela en- 
lyer madame la philofophe grand'maman qui a 

. d'efprit que tous les monarques d'Orient, car 
>ur ceux d'Occident je n'en parle pas. 
Si , malgré mes remontrances , fa majefté chinoife 
venir à Paris , je lui confeillerai , Madame > 

le faire de vos amis et de tâcher de fouper avec 
us; je n'en dirai pas autant à Mouftapha. Fran- 
ement , il ne m'en paraît pas di^ne ; je le crois 
jl'eurs très-incivil avec les dames , et je ne penfe 
i que fei eunuques lui aient appris à vivre. 
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ï7 - Si , par un hafard que je ne prévois pas , cei 
épîrre au roi de la Chine trouvait un moi 
grâce devant vos yeux , je vous dirais : Envo; 
en copie pour amuser votre petite- fille, fuppo 
qu'elle (bit a mu fable et qu'elle ne foit pas < 
fes momens de dégoût. 

Pour réufEr chez elle , il faut prendre Ton tempï. 

Puide-je, Madame, prendre toujours bien i 
temps en vous préfentant le profond refpect, 
reconnoiflance et rattachement du vieil hen 
de Ferney î 

LETTRE XLIII. 

A M. LE MARQUIS DE V I L LE V I E ILLl 
A Ferney , 16 ou 17 de novembre* 

OT^re lettre de Cirey, Monfieur , adoucit k 
maux qui font attachés à ma vieillefle. J air 
toujours le maître du château , et je n'oublie 
jamais^ les beaux jours que j'y ai pafles. Je 1 
fais très- bon gré d'être attaché à votre colonel 
eft apurement un des plus eftimables hommes * 
France (*). Je l'ai vu naître, et il a paffé to 
mes efpérances. 

Je ne fais comment je pourrai vous faire f 
la petite réponfe au Syjîême de la nature ; ce n 
point un ouvrage qui pviilTe être imprimé à Pi 
En rendant gloire à Dieu , il dit trop la vèn» 
aux hommes. Il leur faut un Dieu auffi imper* 

{*; M. le duc du chaula. 

t 
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*ient qu'eux; ils Tout toujours fait à leur image. "* 

Paris s'amufe de ces difputes comme de l'opéra '77 • 

comique. \\ a lu le Syfîême de la nature, avec le 

même efprit qu'il ht de petits romans; au bout de 

trois femaines on n'en parle plu?. Il y a, comrn» 

▼ous le dites , des morceaux d'éloquence dans ce 

livre; mais ils font noyés dans des déclamations 

et dans des répétitions. A la longue , il a le fecret 

d'ennuyer fur le fujet le plus intéreffant. 

• La chanfon qne vous m'envoyez , doit avoir 

beaucoup mieux rêufîî. Je fuis bien aile qu'elle 

(bit en l'honneur de l'homme du monde à qui je 

fuis le plus dévoué, et à qui j'ai le plus d'obiiga* 

-tion; j'ofe être sûr que les niches qu'on a voulu 

lui faire ne feront que des chanfons. S'il me tombe 

entre les mains quelque rogaton qui puiile vous 

amufer, je ne manquerai pa> de vous l'envoyer. Je 

fui* à vous tant que je ferai encore un peu en vie. V. 

LETTRE XLIV. 

A M. LE COMTE D'ÀUENTAL. 
À Ferney , 2,4 de novembre. 



Me 



LoK cher ange, je fuis prefque aveugle ! j'écris 
de ma main et le plus gros que je peux. Celui q û 
me foulageait dans ce bel art de mettre fes idées et 
fes penfées en noir fur du blanc, s'eft fendu la tête 
par une chute horrible, et j'écris très-lifibiement. 
Vous favez que j'ai écrit auffi au roi de !a Chine , 
et je vous ai envoyé la lettre. Je m'imagine qu'on 
J. 94 Correfp générale. Tome VI. G. 
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l~ 70 ne pourra représenter Sophcnisbe et le Dépofitaîré 
que chez lui. J'ai prié, dz votre part, M. Lantu 
d'ajouter quelques vers au quatrième acte ; il é:ait 
impcffible de faire mander Ma/înijfc par Scipion t 
parce que deux actes, dans cette pièce , finiffent pu 
un pareil meflage , et que M. Maint faurait tiès* 
mauvais gré à M. Lantin de cette répétition. 

A /égard du Dépofitaire, je penfe qu'il faut auffi 
mettre ce drame au cabinet. La cabale fréroniqM 
eft trop forte, le dépit contre la ftatue trop amer, 
l'envie de la cafler trop grande. De plus, la meta- 
phyfique et le larmoyart cm pris la p!ace du conT* 
qae. Le public ne fait plus où il en eft. J'aime ce 
petit ouvrage ; et plus j* l'aime , plus je fuis d'atif 
qu'on ne le rifque pas. Je fuis dans mon défert 9 i 
éloigné de Paris et de fon goût , que je n'o ferais 
pas concilier à Aiolière de donner le Tartufe. 11 WÊ 
paraît que le goût eft égaré dans tous les genres et 
que la littéraure ne va pas mieux que les finances. 

J'ai écrit à mademoifelle Daudet , conformément 
à ce que vous m'aviez mandé. Je l'aurais gardée 
très-volontiers pendant fix mois , et je lui aurait 
donné un petit viatique pour Paris; mais il s'eft 
fait un tel bouleverfement dans ma fortune, que je 
n'aurais pu rien faire pour la Tienne. La faifie de 
tout mon argent comptant par M. l'abbé Terrai , 
dans le temps que j'établiflais une colonie afles 
nombreufe, que je bandais huit maifons, et que je 
commençais à faire fleurir une manufacture , a été 
un coup de tonnerre qui a tout renverfé. Figurex- 
veus un vieux malade obligé d'entrer dans tous les 
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détails, accablé de foins, de vers et de l'Encyclo- 
pédie; il n'y avait que vous et l'empereur de la l ?7 * 
Chine qui puflent me confoler. 

M. le due de Choifeul a favorifé ma manufacture 
autant qu'il l'a pu ; je fouhaite que M. le duc de 
Praslin envoyé beaucoup de montres à fon ami, le 
>ey de Tunis , et au prétendu nouveau roi d'Egypte 
Ali-bey\ et même qu'il ne m'oublie pas , quand il 

ra procuré la paix entre Mouflapha et Catherin*. Je 
rous prie inftamment de l'en faire fouvenir. 

On nous a menacés quelque temps de la guerre 
*t de la pefle ; mais, Dieu merci , nous n'avons que 
a famine, du moins dans nos cantons. Le bîé 
yaut plus de cinquante francs le fetier, depuis un 
an , à trente lieues à la ronde. Je ne fais pas ce 
qu'ont opéré meflieurs les économiftes ailleurs , 
mais je ioupçonne msffieurs les Velches de ne 
pas entendre parfaitement l'économie. 

A l'égard de l'économie des pièces de théâtre ," 
je vous dirai que M. le maréchal de Richelieu 
refufe fon fuffrage à Maint \ et c'eft encore une 
raifon pour ne la pas haiarder. Les fi filets font 
encore plus à craindre que la difette. Mes deu* 
aimables et chers anges , vivez auffi gaiement 
qu'il eft poffible; et fi vous rencontrez M. Sèguier; 
recommandez-lui d'être fobre en réquifitoires , à 
moins qu'il n'en falTe pour des filles. Et, fur ce, 
je me mets à l'ombre de vos ailes , au, milieu de 
quatre pieds de neiges. V. 



G % 



?$ RECUEIL DES LETTRES 

LETTRE XLV. 



L, 



A M. LE CLERC DE MONTMERCI. 
m 
14 de novembre. 



iE vieux malade de Ferney, Monfieur, v 
l 77°' doit depuis long- temps une réponfe ; îl vous l'en 
voie de la Chine , & peut être trouverez-vous le 
vers un peu chinois. Quand vous n'aurez rien i 
faire , et que vous voudrez écrire à ce vieillard 
je vous prie de donner votre lettre à M. Marin 
vous pourrez me dire, s à cceur ouvert, toute 
que vous penferez; j'aime bien autant, votre pré 
que vos vers; 

C'eft au bout de trois ans que j'ai fu v 
demeure par M. Marin, à qui je l'ai demandée. 
Si vous m'en aviez inftruit , je vous aurais re- 
mercié plutôt, tout malade que je fuis. Je. ne 
vous ai point écrit depuis la mort de M. Damilf 
ville , notre ami; il fe chargeait de mes lettres et 
de mes remercîmens. 

: Il y a toujours , dans vos vers , des- morceau 
pleins efprït et d'imagination; on fe. plaint feule 1 
ment de la profufion qui empêche qu'on ne i& 
tienne les morceaux les plus marqués. Vous trou- 
verez ma lettre bien courte , pour tant de bi 
vers dont vous m'avez honoré; mais pardonna 
à un malade qui efl abfolument hors de combat, 
et qui fent tout votre mérite beaucoup plus qu'il 
ne peut vous l'exprimer. 

Voltaire, 
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LETTRE XLVI. 

A M. D E L I S L E DE SALES, 
if de novembre, 

J e fuis bien sûr , Monfieur , que vos mélange* — — 
fur Suétone me donneront autant de plaifir que l 77 ' 
votre dernier ouvrage , et que j'y trouverai par- 
tout la main du philofophe. 

Je mets une différence eflentieîle entre la philo* 
fbphie de la nature et le Syfiême de la nature. Il 
y a , j'en conviens , deux ou trois chapitres éîo- 
quens dans le Syftêtne. maïs tout le refte eft dé- 
clamation et répétition. 

I/auteur fuppofe tout et ne prouve rien. Son 
livre eft fondé fur deux grands ridicules : l'un , eft' 
la chimère que la matière non penfante produit 
néceflairement la penfée , chimère que Spinofa 
même n'ofe admettre ; l'autre , que la nature peut 
fe paffer de germes.^Je ne vois pas que rien ait 
plus avili notre fiècle , que cette énorme fottife. 
Maupertuis fut le premier qui adopta la prétendue 
expérience du jéfuite anglais Néedham, qui crut 
avoir fait , avec de la farine de feigîe, des anguil- 
les qui , le moment d'après , engendraient d'autres 
anguilles. C'eft la honte éternelle de la France que 
des philofophes, d'ailleurs inftruits, aient fait fer- 
vir ces inepties de bafe à leurs fyftêmes. 

Vous êtes biei\ loin , Monfieur , de tombef 
dans de pareil! travers ', et je n'ai vu , dans votre . 

G 3 
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__ l.vre, que du génie , du goût , des connaiflances et I 

**77°- de- !a raifon. 

Vous vous défiez, fans doute, de tout ce qnt 
rappoitent des voyageurs qui ont ignoré la lingu 
des pays dont ils paùent ; défiez vous auffi des écri- 1 
vains qui vous ont dit que Ni wton* dans fa vieiilefi?, 
n'entendait plus fes ouvragss. Pembcrton dit expreffe 
ment ie contraire , et je puis vous le certifier. Sa tête 
ne s'affaiblit que trois mois avant fa mort , da 
douleurs de la gravelle. 
J'ai l'honneur d'êtie, etc. 

LETTRE XLVII. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Fcrney , 16 de novembre. 



M 



. o N héros me gronde quelquefois de ce que je 
ne l'importune pas de toutes les fottifes auxquelles fe 
livre un vieux malade dans fa retraite. Je ne fais fi 
mon commerce avec le roi de la Chine vous a mu fera 
beaucoup. Comme il eft aflez gai, j'ai cru que vc 
pourriez pardonner la hardieffe en faveur de 2a pîai- 
fanrerie. Je crois que je fuis à préfent en corres- 
pondance avec tous les rois , excepté avec le roi de 
France ; mais , de tous ces rois , il n'y en a pas un 
jufqu'à préfent qui protège la manufacture que j'ai 
établie dans mon hameau. On y fait pourtant les 
meilleures montres de l'Europe, et bien moins chères 
que celles de Londres et de Paris, M. le cardinal de 
JBernis pouvait très-aifémext favorifef cet établlffe-? 
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lent en cour de Rome, et il ne l'a point fait. Je ne 7ZZZ' 
\z luis jamais lenti mieux excommunie. 
Vous favez bien , Monfeigneur, que la Sopho- 
*be rapetaffée eft de M. Lantin , de Dijon. Cette 
ièce , à Sa vérité , ridicule , mais qui l'emporta au- 
?tbis fur laSophonisbe de Corneille , non moins ri- 

hculeet beaucoup plus froide , mérite votre protec- 

o>n, puifque c'eil la première qut ait fait honneur 

1 théâtre français. 11 y a cent quarante ans qu'elle 

t faite. 

Je prends la liberté de vous demander plus vive- 

tient votre protection pour M. Gaillard, qui follicit e 

à place du jeune Moncrif. Uhiftoricn ds François 1 
aut mieux que l'hiftorien des chats. Confervez 

:oujours \os bontés à celui de Louis XIV et au votre. 

Voltaire. 

LETTRE XLVIII. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT, 
f de décembre. 

ous avez vu, Madame, finir votre ami que vous 
aviez déjà perdu. Ceft unfpectacle bien trifte; vous 
Tav;z fupporté pendant plus de deux années. Le 
dernier acte de C2ttc fatale pièce fait toujours de 
douloureufes impreffions. Je fuis actuellement, fans 
contredit , le premier en date de vos anciens fervi- 
teurs. Cette idée redouble mon chagrin de ne vous 

G 4 
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p:!r.: vcir , e: de me cire que peut-être je ne von 
r;vj:rai jamais. 

Je regrette ju.'qu'au fond de mon cœur 2e préfide 
Hér.ju'.t: je îe rejoindrai bientôt; mais oîi?( 
corr.mer.t ? Oa chantait à Roms , fur le théàn 
public , devant quarame rci.îe auditeurs : Où- va , 
après U mon ? — ch Ion ctdlt av~n: Je naître» 

On voudrait cuire aujourd'hui, devant qu a 
mille hommes, ceLi qui référerait ce paiTage 
Szr.èijttc. Nous Tommes encore des po'.iiïbns ettk 
barbares. I! y a des gens d'un tres-g'and mérite cb 
les Veîciies, mais le gros d? la nation cil ridi 
et détefiab!?. Je fuis bien aife de vous le dire ave 
autant de franchi fe que je vous dis combien je vtf 
aime , combien j'eftime votre fcçon de penfer,; 
quel point je regrette d'être loin de vous. 

Je voudrais bien favoir s'il y a quelques partial 
larités intéreflantes dans le teftamen* du piéfxd* ' 
ferais bien fâché qu'il y eût quelques trait qui le 
encore le père de l'Oratoire. Je voudrais que, das 
un teftament , on ne parlât jamais que de Tes pa 
et de fes amis. 

Adieu, Madame ^confervez votre fanté,et< 
que roi s rr.çme de la gaieté : mais n'eil pas gai qi 
veut ; et ce monde , en gé.iéral , ne réjouit pas 
efprits bien faits. Mille tendres refpects, V % 
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LETTRE XLIX. 

A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 
Du j de décembre. 

X y i s qu e- M. le marquis de Condorcet tolère les \--q 
vers , le roi delà Chine le' prie de le tolérer. 11 avait 
envoyé un exemplaire pour vous, Monfnur, à vo- 
tre compagnon de voyage. Je ne fais fi on oublie 
Pékin qiand on eft à Paris. Cet exemplaire français 
n'eiî imprimé que dans une forte de caractères. Vous 
favez qu'à la Chine on en a employé foixante e* 
quatre pour rendre TimprAion et la lecture plus faci- 
les. C'eft de la pâture pour meilleurs des inferiptions 
et belles-lettres. Au refte, je ne doute pas que le roi 
delà Chine n'aime auffi les mathématiques. Pour moi, 
Monfieur, j'aime paffionnément les deux mathéma- 
ticiens qui ont autant de jufteffe que de grâce dans 
l'efprit. 

Je fuis très-malade, et tout de bon, quoique l'hiver 
foit doux. La faculté digérante me quitte , et par 
conféquent la faculté penfante. Il me refte l'aimante; 
j'en ferai ufage pour vous, tant que je ferai dans l'état 
du préfident Hénault, dont j'approche fort; j'entends 
l'état où il était avant de finir. Ceft peu de chofe 
.qu'un vieil académicien. 

La faculté écrivante me quitte. Le vieil hermite 
vous allure de fes très- tendres refpects. V. 
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LETTRE L. 

A M. L A U S DE BOÏSSTf, 
REDACTEUR DU SECRETAIRE DU PARNASSt 
A Ferney , 7 de décembre 
MONSIEUR, 



I 



nrJ 



j _ J 'ai reçu votre Secrétaire du parnajfe. S'il y a beau 
* coup de pièces de vous dans ce recueil , il y a bien 
de l'apparence qu'il réuffira long-temps; mais je croil 
que votre Secrétaire n'eft pas le mien. 11 m'imputf 
une épîrreà mademoifellc Ch... actrice de la comé- 
die de Marfeill:. Je n'ai jamais connu mademoiselle 
€h.,., et je n'ai jamais eu le bonheur de courtifer an* 
cune marfeilloife. Le Journal encyclopédique m'avait 
déjà attribué ces vers, dans lefquels je'pr omets à ma- 
demoi Telle CL... 

Que malgré les Tifipkones. 
L'aœour onira nos perfonnes» 

Je ne fais point quelles font ces Tifiphoncs y mab 
je vous jure que jamais la perfonne de mademoiselle 
Çh. ... n'a été unie à la mienne , ni ne le fera. 

Soyez bien sûr encore que je n'ai jamais fait rimer 
Tifïphone, qui eft long, à perfonne, qui efl bref. Au- 
trefois , quand je fefais des vers , je ne rimais pas 
trop pour les yeux, mais j'avais grand foin de 
l'oreille. 
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:>yeztrès-perfuadé, Monfieur, que mon barbare ir * 
tz* m\* jamais ôté la lumière des yeux de madempi- ' ' 
Ch.*. % et que je nerre point dans ma trifte car- 
. Je fuis filoin d'errer dans ma carrière ,que de- 
deux ans, je Tors tiès-rarement de mon lit, et 
je ne fuis jamais forti de celui de mademoi- 
Ch.... Si je m'y étais mis , elle aurait été bien 
pée. 

prends cette occafion pour vous dire qu'en 
Irai c'eft une chofe fort ennuyeufe que cet amas 
mes redoublées qui ne dîfent rien^ ou qui ré- 
nt ce qu'on a dit mille fois. Je ne connais pas 
ant de votre gentille marfeilloife , mais je lui 
Ville d'eue un peu moins prolixe* 
►'ailleurs toutes ces épures à Aglaure , à Flore, à 
is 9 ne font guère faites pour le public : ce font 
amufemens de fociété. Il eft quelquefois auffi 
ule de les livrer à un libraire, qu'il le ferait 
primer ce qu'on a dit dans la converfatîon. 
ieffieurs Cramer m'ont rendu un très-mauvais 
ice , en publiant les fadaifes dans ce goût , qui 
ont fouvent échappées. Je leur ai écrit cent fois 
'en rien faire. Les vers médiocres font ce qu'il 
de plus infipide au monde. J'en ai fait beau- 
» comme un autre ; mais je n'y ai jamais mts 
nom , et je ne le mettais à aucun de mes ouvra- 
Je fuis très-fàché qu'on me rende refponfable, 
is û long- temps , de ce que j'ai fait et de ce que 
û point fait ; cela m'efl arrivé dans des chofes 
férieufes. Je ne fuis qu'un vieux laboureur ré- 
é k la fuite des Ephemcridcs du citoyen, défri- 
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*~ chant des campagnes arides, et (emant avec le lie 
' '7 'moir , n'ayant nul commerce avec mademoil 
Ch % . . , ni avec aucune Tifiphone , ni avec au 
pcrfonnc de fon efpèce agréable. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les fentîmens 
je vous dois, Monfieur, votre, etc.* Voltaire. 

J'ajoute encore que je ne fuis point né en 169 
comme le dit votre graveur; mais en ,1694 , < 
je fuis plus fâché que du peu de reflemblance. 

LETTRE LI. 

A M A D A M E 

LA COMTESSE D'ARGENTAU 
7 de décembre. 

3 'a t commandé fur le champ, Madame, à 
Vulcains quelque chofe de plus galant que la ceil 
ture de Vénus, pour madame la marquife de Chxlvûi 
la touloufaine. Elle aura cercle de diamans, boa* 
tons, repoufloir, aiguilles de diamans, crochet d'or, 
chaîne d'or colorié. Vous auiez du très- beau et à 
très-bon. J'ai un des meilleurs ouvriers de l'Europe 
c'était lui qui fefait à Genève les montres à répé- 
tition , où les horlogers de Paris mettaient leur no* 
impudemment. Je ne faurais vous dire le prix actu- 
ellement , cela dépendra de la beauté des diamans. 

Vous voulez peut-être . Madame , des chaîna 
marcaffites féparément; c'eft fur quoi je vous 
mande vos ordres* Les chaînes ordinaires font ( 
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ent doré, dont chaque chaton porte une pierre: JJ ' 
es chaînes valent fix louis d'or. I 77 Q ^t 

Celles dont les chatons portent des pierres appe- 
ées jargon, qui imitent parfaitement le diamant, 
raient onze louis. 
Voilà tout ce que je fais de mes fabricans , car je 
les vois guère: ils travaillent fans relâche. Vous 
détendez que j'en fais autant de mon côté , vous 
ne faites bien de l'honneur. Je n'ai guère de mo- 
rte ns à moi; il m'a fallu bâtir plus de maifons que 
e pféftJent Hénault n'en avait dans le quartier St.- 
^onoré; et il me faut à préfent combattre la famine. 
-e pain blanc vaut chez nous huit fous la livre. J'ai 
mvis d'en porter mes plaintes aux Ephhicrldcs du 
Itoyen, 

Vous me dites que, du temps des forciers , j'au- 

aî* été brûié; vraiment, Madame, je le ferais bien 

préfent, û on, en croyait l'honnête gaz3ttier ec- 

léftaftique. Mais n'appelez point l'éphre au roi de 

a Chine un ouvrage; ce font les vers de fa ma- 

efté chinoife qui font un ouvrage confidérable. On 

f trouve la généalogie; il defeend en droite ligne 

Tune vierge ; cela n'eft point du tout extraordinaire 

:n A fie. 

Je ne fais pas encore ce qui s'eft paffé au parle- 

înt. Il a dû trouver fort mauvais qu'on veuille le 

x>Ucer, lufqui prétend avoir la grande et In petite 

)olice. Il ferait bien mieux peut- être de ne point 

udonner des auto-da-fé pour des chanfons. 

La Sophonisbe de Lantln deviendra ce qu'elle 

>urra. On tâchera de trouver un quart d'heure 
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■"■— pour envoyer quelques pompur.s à cette africaine; 
1 77 0, mais la journée n'a que vingt-quatre heures ,etw 

n'eft pas <brchr comme vous le prétendez. 
On dit que le Kaln eft plus gras que jamais, s 

fe port? à n^ veille ; cela doit réjouir înfinim* 

M. d'Argental ; il aura enfin d;s tragédies bitt 

jouées. 

Je me m »ts à l'ombre d:s aVe« de m? s ange*. M> 

dame Denis leur Ut atta r .hLe autant que moi,c'dl 

beaucoup d^re. Mille refpccts. V. 

LETTRE LU. 



K M. LE MARQUIS DE T HIBOU VI LI* 

10 de décembre. 



M. 



I 



».. Lantin de D'.jon préfente Tes refpectsà fc 
dt ihlbouville et aux anges ; il les fuppjie de fe cot 
ten'-.r du petit billet qu il leur envoyé; il lui eft in 
pofiibîe de .«.'occuper davantage des affaires desRc 
mains ; il en a de fi prenantes au fujet d'une coloni 
moderne et de la famine qui eft dans fon pays, qu _ 
fa pauvre petite ame en eft toute entreprise. 

Il s\ft trompé, en caivant que M. le marécba 
de Richelieu n'eft pas pour Sophonisbe ; c'eft i 
vraiment tout le contraire. 

Le fufdit Lantin penfe qu'il fera néceflaxre 
faire annoncer la Sophonisbe comme la véritaWt 
pièce de Maint % dont on a retouché le ftyle, i 
comme la prernièie pièce qui ait foridé le théâtre 
français, ce qui eft très-vrai et trop oublié. 
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[1 eft à croire que Sophonisbe aura bien autant ^^ 
repréfentations que Vtnceslas , et pouira fervir 
peu à ranimer le théâtre. 
Il eft afll-z finguiier que ce foit un américain qui 
rate par TLdtnore ; la balle va au joue j . 
Madame Denis tait mille compiimens à M. de 
tfouvîlU. Qu'il conferve fa bienveillance pour 
jî q.:i nVft ri Jean ni Pierre, qui n'aime point 
tout le raifonné d? Pierre, et qui n'approchç 
nt du fenti Je Jeun ! V. 

LETTRE LU. 

. M. LE MARQUIS DE VOYER D'ARGENSOxV. 
A Ferney , 14 de décembre. 
MO N S 1 EUR y 

t crois vous avoir mandé que j'ai foixante et dix- 
t ans ; que àz douze heures j'en fouffre onfe ou 
iron ; que je perds la vue dès que mes déferts 
t couverts de neige; qu'ayant établi des fabri- 
s de montres tout autour de mon tombeau , dans 
n petit vil âge où l'on manque de pain, malgré 
Ephémérides du citoyen , je me trouve accablé 
maux d'autrui encore plus que des miens ; qae 
très-rarement la force et le temps d'écrire, en- 
5 moins de pouvoir être philofophe. Je vous - 
\ ce que répondit Saint- Evremond à Waller , 
qu'il fe mourait, et que Waller lui demandait 
ju'il penfait fur les vérLé» éternelles et fur les 
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■ ' m:nfonp } es éternel» : M. Walltr , vous me pu 
•*77 0, trop à votre avantage. 

Je fuis avec vous , MonGeur , à peu-près dan 
ir.ême cas : vous avez autant d'efprit que Wd. 
je fuis prefqu'cuffi vLux que Saint- Evrcmo:id i 
je n'en fais pas autant que lui. 

Amufez-vous à rechercher tout ce qje j'ai cl 
ché en vain pendant foixante ans. C'tfr. un gr; 
pîaifir de mettre fur le papier fes penfées, de» 
rendre un compte bien net, et d'éclairer les aut 
en s'éclairant foi- même. 

Je me flatte de ne point refTembler à ces vi 
qui craignent d'être irftruits par des hommes 
fortent de la jeunefle. Je recevrai, a v:c grande je 
une vérité aujourd hui , étant condamné à 1 
demain. 

Continuez, Monfieur,à rendre vos vafleux 1* 
reux , et à inftruire vos anciens fervireurs. Sïaisi 
je traite ave: vous , par lettres, des chofes où A 
iote, Platon , Su T/iomas , et St Bonaventure fc f< 
caffi le nez, ceft ce qu'aflurément je ne ferai p 
j'aime mieux vous dire que je fuis un vieux | 
reiïeux qui vous eft attaché avec le plus tendre i 
pect, et cela de tout fon cœur. V. 



LËTt 
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LETTRE LIV. 

A M. T> U P A T Y> 

avocat- général du parlement de Bordeaux (*^ 
if de décembre. 
MONSIEUR, 

. Aje jour que j'appris votre étrange malheur ," on '■ 
imprimait à Genève des Queftions fur i'Encyclo- " • 
pédie , et je mis vite , au troîfième volume , page 
244 , votre nom à côté de celui du chancelier A'A- 
pieffeau\ c'eft- à-dire que je fis cet honneur à ce ma- 
gistrat, qui n'était pas, comme vous, philosophe 
Ct patriote. 

Je voudrais bien favoir comment on peut s'y 
prendre pour mettre ce livre à vos pieds, car rien 
ne pafle. Pour cette lettre » elle paflera, et elle vous 
dira, Monfieur, que fi mon âge de foixante-dix- 
tfept ans et mes maladies m'empêchent de venir 
vous parler de Henri IV et de vous , rien ne m'em- 
pêchera de vous affurer du zèle , de l'eftime et du 
pefpect de votre très -humble, etc. 

A U . M Ê M !• 

Décembre* 

JLtë paquet dont vous m'avez honoré , Monfieur; 
et mon petit billet fe font croifés, comme vôu* 
C*l Alors détenu, à Pierre- Encife.- 
,X- 94* Correfp. générale, TomeXWU H 
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— l'avez vu. Ah ah, vous êtes donc auffi des r.ô 
.1770. votre pocfie eft pleine d'imagination. Toui 
hommes éloquens ont commencé par faire des ' 
Cicéron et Cêfar en rirent avant d'être confuls 
eurent l'un et l'autre de furieufes lettres de ca< 
mais je ne fais s'il ne vaut pas mieux être s 
fine par ceux que l'on peut aflaffiner auflî , qi 
voir fa deftinée dépendre entièrement de qi 
mots griffonnés par un commis. Ce n'eft pas 
qui vous écris cela , au moins; c'eft un fuifft 
a foupé chez moi avec un anglais. Pour mo 
n'écris à perfonne; je fuis très- vieux et très- 
lade.. Si vous voulez venir chez moi , vous me 
drez la vie, car vous me feicz penfer. Je m'i 
jefle à vous comme un père à fon fils , et le i 
très-refpecté par le père. V* 

Mille très-humbles et très-tendres obéiffi 
il de Bory. 

LETTRE L V. 

A M. D 9 A G I N C O U tl T* 
VERM1ER GENERAL. 

17 de décembre. 



Ne 



O n, Monfîeur, je ne fuis point allure mer 
favis des fots et des ignerans qui penfent qw 
chevaliers romains , chargés du recouvrer! 
impôts publics, n'étaient pas des citoyens née 
e% eftimables. Je fais que Jé/us-Chrift les anatl 
ij&i QWi ça récoropenfe il prit ua çommb 
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e pour un de fes évangéliftes. Pour moi , je ^ 
n'ai qu'à me louer de meilleurs les fermiers gêné- 
raux et de leur générofité , depuis que j'ai établi • 
petite colonie dans un défert qui n'eft pas celui 
Jean* 

Je recommande encore cette colonie à leur bien- 

illance. Ces nouveaux habita» ne font venus que 

la promette royale, expédiée en bonne forme, 

être exempts de toutes charges et de tous droits 

jufqu'à nouvel ordre. Vous m'avouerez qu*un fuilTe 

• peut pas deviner qu'en France, il faut, d'un 

rillage à un autre, pour une livre de beurre, un 

qu'a à caution qui coûte de l'argent. 

Certainement l'intention du roi, ni celle de» 

rmes générales , n'eft pas que des fabricans 

iyent pour les outils qu'ils apportent» 

Je JaûTe à votre humanité , et à votre fagefle ; 

tt à celle de meilleurs vos confrères, à vous ar- 

1 nger avec M, le duc de Cho\ftul % quand il aura 

ndé la ville de Verfoy. Vous penfez comme lui 

[ur l'avantage du royaume. Je me flatte que nous 

aurons l'obligation de la paix, parmi tant d'au- 

es. Si la guerre fè déclare , notre petit canton eft 

:rdu pour long- temps. 

Oui, Monfteur, j'ai dit que Newton et Locke 

aient les précepteurs du genre-humain, et cela 

t vrai ; mais Locke et Newton n'auraient pas mis 

e >na> tn feu pour une Le céferte , fituée ver» 

pays des Paiagôns. 

Il eft encore très- vrai que Louis XIV dut 1» 
; d'ÇUrecht au OHiiAère d'Angleterre \ mais ce 

H x 
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" ' ~ n'eft pas ur.e raifon pour que la Franc 
guerre au roi George 1U $ qui n'en a cert 
nulle envie. 

Je vois , Monfieur , que vous êtes p. 
homme de lettres autant pour le moins qu 
général. Vous me faites fouvenir d' Atti 
{tait fermier général aufîi , mais c'était de 
romain. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

LETTRE LVI. 

A M. tl COMTE D> À R G E N 
19. de décembre. 

V^ue Ton fafle ou non la guerre aux 
que ie parlement fafle ou non des Cottifei 
fais fottifes et guerre. 

Mes anges recevront par M. le duc de 
un paquet. Ce paquet eft la tragédie des Pi 
c*eft-à-dire Airée et Thyefte. Il eft vrai 
été faite fous mes yeux, en onze jours, 
jtfune homme. La jeuneffe va vite, mai 
Tencourager* 

Ma fottife, — vous la voyez. 

Ma guerre eft contre les allobroges qu! 1 
tenu qu'un vifigoth , comme CrèbiUon , avai 
tragédies en vers français ; ce qui n'eu pat 

Mes divins anges , il y va ici de la gl 
la nation. 

De plu*, ce ûafilloaneut Dthroflcs, pr 
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►eut être de l'académie; c'eft Foncemagne qui veut """ ""^ 
te faire entrer. Il eft bon que Foncemagne fâche que x 77 a 
jfai une confultation de neuf avocats de Paris, qui 

lutorife à lui faire un procès pour dol. 

J'enverrai cette confulation , & on veut. Le pré» 

ent , pour détourner le procès , m'a écrit pour 

e faire entendre que fi je lui fefais un procès , 
I me dénoncerait comme auteur de quelques 

res contre la religion, moi qui affurémçnr n'en 

jamais fait. , 

J'enverrai la lettre, fi on veut. 

Tous les gens de lettres doivent avoir Dehroffes 

1 recommandation. 

Mes anges diront à M. de Foncemagne ce qu'ils 

mdront; je m'en remets à leur bonté, diferé- 
îon , prud'homale , et à leur horreur contre de 
procédés. V. 

LETTRE L V I L 

▲ MADAME 

1A COMTES SJE D'ARGENTAN 

%B de décembre* 

js attendant, Madame, que les metteurs en 

vre me donnent les instructions précifes fur 

rot chaînes de montre ; en attendant que je puifle 

dire pourquoi on ne monte jamais en or 

chaînes qui font entièrement de marcaffites * 

vous dirai un petit mot du jeune metteur ça 
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r oeuvre dont vous avez reçu probabîer 
*77°* pierres fauffes par M. le doc de Prasli 
Je lut ai fait enfin comprendre que 
quîème acte ne valait rien du tout. Je 
Vous croyez, parce que vous êtes jeu 
peut faire une bonne tragédie ea on 
vous verrez , quand vous ferez plus i 
en faut quinze pour le moins. Il m'a c 
cft fort docile. 11 a fait fur le champ ui 
cinquième acte qu'il met fous les ailes de i 
Tout cela était allez difficile ; car < 
enfant n'avait à mettre , dans toute fa r. 
du fentiment. Point d'aventure romanefq 
de fils de Thytfte amoureux d'une jeune 
trouvée fur le fable de la mer , et qui eft 
enfin pour fa feeur ; point àe galimatias ; 
foutenu par rien ; il pliait que , pour la 
fois , une honnête femme avouât à fon m 
a un enfant, (Tun autre , et cela fans fain 
Il fallait qu'une bonne mère s'offrît p< 
dre foin de l'enfant fans faire rire aufli , et 
fût un barbare fans être trop révoltant. 

Encore Une fois, il y avait du rifq 
mon jeune metteur en œuvre croit avoi 
fur ces charbons ardens fans fe brûler; 
même avoir parlé au cœur ,. dans un ou 
se femblait fufceptible que de faire cL 
cheveux à la tête* 

Voici les éclaircifferaens des metteurs ei 
Nous fouhaitons une quantité prodigieufc 
mes années à nos anges, V- 



DI M. » ft TÔLTAIRL $} 

LETTRE LVIIL 

A M. PHILÎPPON, 

VOCAT DU ROI AU BUREAU DÉS FINANCES; 
à Bcfançon (*). 

it de décembre*. 

MONSIEUR» 

ous m'avez envoyé un ouvrage dicté par 
imanité et par l'éloquence. On n'a jamais mieux ' ' 
>uvé que le$ juges doivent commencer par être 
nmes , que les fupplices des rcéchans doivent 
i utiles à la fociété , et qu'un pendu n'eft boit 
ien. H eft vrai que les aflaflinats prémédités r 
parricides, les incendiaires, méritent une mort 
it l'appareil (bit eârcyable. J'aurais condamné r 
i regrets, Ravalllac à être écartelé; mais je 
lirais pas livré au mimû fupplice celui qui 
irait voulu ni pu donner la mort à fon prince» 
]ui aurait été évidemment fou. Il me parait 
x>lique d'avoir arquebufé loyalement l'amiral 
g pour n'avoir pas fait tuer affez de français*. 
mort de la maréchale d'Ancre , du mare- 
[ de Marillacy du chevalier de, la Barre, difc 

►) M. Philip pon avait envoyé à M. de foliaire fon» 
ourt fur la nécejfitd 6 Us moyens defupprimer Us pu* 
zapisîku 
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général Lalli y me paraiflent ce qu'elle 

•^o- paient. 

Je me fens le trés-obligé de quîconqu 
. en citoyen; ainfi , Moniteur > je vous a 
d'obligation qu'à perfonne. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

LETTRE LIX. 

A M. DE LA CROIX, Avocat à Toulo\ 
A Ferney, le 18 de décembre. 



V. 



OTRE mémoire pour Sirven> Monfiei 
auffi perfuafif qu'éloquent. Nous verron 
juftice fera jufte. Je puis vous aflurer que 
fclic le fera» Qui ne frémirait d'indignati 
Kfa-nt les concluions de ce procureur fifcal Tr 
qui requiert qu'on banniffe du village une 
dûment atteinte et convaincue de parricic 1 
poliffon a trouvé le fecret de faire rire d 
en infpirant l'horreur. 

L'archevêque de Tbuloufe fe défend be; 
ff avoir perfécuté l'abbé Audra. Il dit qu'i 
.Voulu le fervir, et que l'abbé ne voulut 
entendre à fes proportions» 
• Agréez, Monfieur, les protestations de ma 
Baiflance, de mon eftims et de mon atuchen 

A 



IE' 



[ 
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LETTRE L I X. 
A M. , C H R I S T I N. 

31 de décembre. 

oh cher philo fophe, voici le cas. d'exercer fa — 
ofophie. l TP' 

Aequêtn mémento relus in arâuîs 
Servait mentem » nom ficus in bonis* 

Tous favez peut- être déjà que M. le duc de 
'feul eu à Chantelouo pour long-temps , et qu'il 
apportera point l'affaire âes enclaves qui peut- 
ne fera point rapportée du tout. Il en fera de 
votre pauvre curé. Un mot d'un feul 
t pour déranger les idées de cent mille 
yens. J ureux qui vit tranquille et ignoré î 
6 vous remercie des taxes en cour de Rome, 
que des gelinottes. Vous me ferez grand 
lir de me prêter ce livre de M. le Pelletier; je 
le renverrai après en avoir fait mon profit» 
ionfoir , mon cher philofophe. 



'. 94. Canefp. finirais. Tome XVI* 1 
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LETTRE L) 

A M. LE COMTE D'ARG 

z de janvier. 

— *- 1V1 N ctier ange , le jeune étourd 
x 77 lt envoyé l'œuvre des onze jours , vou 
grâce de le lui rendre. I! m'a dit qu 
teux ,' mais qtftt fallait pardonner aux 
4e la jeunefle ; <ju'il voulait abfoluu 
vingt- deux jours au moins. 

A. propos de jours, je vous en fc 
deux de fort agréables : mais on dit qu 
cile par le temps qui court. Vous ne p 
je perds tout. Voilà ma colonie anéan 
Carthage, et trois mots ont détruit ( 
Je n'ai pas une paffion bien vio 
SophonisbedeZ^ww/t, mais «je ferais i 
rejouât Olimpiç; c'eft un beau fpe< 
snoifellç Clairon avait grand tort, < 
mademoifeile Vefiris s'en tirerait à m< 
devriez bien prélenter requête à le Ki 
Cajfander ; ce ferait même une fête ; 
cour , en guife de feu d'artifice. Chai 
vous prie, de cette importante né 
moi je me chargerai de faire la paii 
et de Mouftapha. 

On me mande que M. le marécha 
eft Ida malade; il devrait pourtant f 
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'écris à M, le duc de Prasiïn. Voilà qui eft fait; u 
1 n'enverra plus de mes montres au prétendu roi l 77*î 
l'Egypte , mais il lui refte Praslin : c'eft une belle 
rt bonne confolation , non pas en hiver , mais dans 
es grandes chaleurs. Le lieu eft froid , fombre et 
Tune beauté aflez trifte. Vous y attendiez- vous? 
)i tes- moi enfin fi mejjieurs obtempèrent et fe tem- 
»èrent. 

On fait vos montres. Madame àtArgcntal fera 
>lutôt fervie que le roi d'Egypte* 

Mille tendres refpects. V. 

LETTRE LXI. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Le 6 de janvier* 

LYXadame, je fuis enterré tout Vivant: c'eft U 
lîfférence qui eft entre le préfident Hénault et moi ; 
I n'a été enterré que lorfqu'il a été tout- à -fait 

ort. 

Mais je ne fuis occupé actuellement que de votre 

and'maman et de fon mari. Puis- je me flatter que 
rous aurez la bonté de lui mander que, dans le 

>mbre très-grand de fes ferviteurs , je fuis le plus 
nutile et 4e plus trifte ; et que , fi je pouvais quitter 
non lit , je viendrais lui demander la permiffion de 
me mettre au chevet du fien pour lui faire la lec? 

1 % 
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— ture ? mais je commencerais d'abord pai 
* 77 *• Madame. Ce ferait vraiment un joli voyagt 
que d* venir pafter quinze jours auprès d 
et de-la quinze jours auprès d'elle. On di 
ne fe portait pas bien a Ton départ. Je 
toujours pour Ta petite fanté. 

On dit tant de fottifes que je n'en crois 
11 faut pourtant que le coup ait été pot 
inopinément, puifqu'on n'avait encore pr 
nés mefures pour les places à donner. On 
M. de Monteynard de Grenoble , qu'on 
comme un homme fage. Je ne fais pas en 
eft bien vrai que M. le comte de U Ma 
les fuiflef. 

J'ai vu des Qpeflions fur le droit public, 
cafion de l'affaire de M. le duc d'Aiguh 
ouvrage me paraît fort inftructif. Je dom 
tant que vous le lifiez : il me femble que vo 
nez la préférence . à ceux qui vous pi ai: 
ceux qui vous inftruifent; d'ailleurs cet < 
noult fur des (ormes juridiques qui ne foi 
du tout agréables. C'eft bien affez de fav 
la mauvaiie humeur du parlement de tarii 
M. le duc à'A'guillon eft auffi ridicule que 
qu'il a fait du temps de là fronde, nuis 
fi dangereux. 

Je m'intérefle plus à la guerre désRuifrs 
les Ottomans qu'à la guerre de plume du 
ment. Cependant , Madame , je vous ave 
vous me feriez grand plaifir de dicter à 
tn eft , ce qu'on fait et ce qu'on dit q r< 
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Pour moi , je crois que dans fix femaines on n'en ' 
parlera plus, et que tout rentrera dans Tordre 77 ,# 
.accoutumé. 

Si à vos moment perdus vous voulez m'écrire 
tout ce que vous avez fur le coeur et tout ce qui fe 
débite , vous le pouvez en toute fureté en envoyant 
lettre à M. Marin, fecrétaire général de la 
librairie. Il m'envoie mes lettres fous un contre- 
feing très- refpecté ; et d'ailleurs quand on ne ga- 
" rantit point toutes les fottifes qu'on entend dire, 
on n'en eft point refponfable. 

On m'a envoyé un tome de Lettres à une Uluflre 
morte : elles m'auraient fait mourir d*ennui , fi je né 
Tétais déjà de chagrin. 

On nous dît que M. le marquis à'Offiin , am- 
baffadeur en Efpagne , a les affaires étrangères , 
et que monfieur l'évéque d'Orléans n'a plus celles 
de rEgttfe. 

J'ai beaucoup de relations avec FEfpagne pour ta 
vente des montres de ma colonie , ainfi je m'inté- 
reffe fort à M. le marquis d'Offiin qui la protège ; 
mais pour les affaires de l'Eglile , vous favez que je 
se m'en mêle pas. 

Portez* vous bien , Madame; confervez» moi une 
amitié qui fait ma plus chère confolation. Ecrivez- 
mei tout ce que vous pourrez m'écrire , et envoyez , 
encore une fois, votre lettre chez M. Marin. 



13 
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LETTRE- LXII. 

AM. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 
<> de janvier. 



j. 



' e ne croîs pas , mon cher Baron (* ), qaerrtadame 
l 77 1, Denis vous ait encore écrit ; mais moi , je vous écris 
quoi que vous en difiez , et c'eft pour vous dire qu3> 
je vous ai envoyé une Sophonisbe de M. Lanùn ; que^ 
s'il faut encore quelques vers , ils font tout prêts ; 
>snais que je doute fort qu'on joue cette pièce. 

Les Pélopides de M. Durand feraient plus faits 
pour la nation ; il y a là une petite pointe d'adultère 
qui ne réuffirait pas mal ; il y a même un incefte-aflez 
galant et très- honnête ; on ne peut pas faire un 
enfant avec un beau-frère avec plus de mode (Vie. 
La vengeance eft dure, je l'avoue; mais cela fe 
pardonne dans un premier mouvement. 

Un des malheurs de Crêblllon , ( et fes malheurs 
font innombrables) c'était de fe venger après vingt 
ans de cocuage , et de fe venger par plaifir , comme 
on fait une partie de chafle. M. Durand a ma 
beaucoup de nouvelles nuances à fon enfeigne à 
bière ; il a fait un cinquième acte tout battant 
neuf. Il a prié M. tiArgental de lui renvoyer toute 
l'ancienne copie ; il vous en fera tenir une autre 
inceflamment. Il faut, s'il vous plaît, le plus pro- 
fond fecret. 

(*) Allufion à l'auteur de ce nom» 
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II' ne ferait pas mal de favoir de M. à'Argental — — 
fi on pourrait faire jouer cela pour le mariage , en I 77 I * 
ftdreffant à M. le duc de Duras. 

Voilà le fommaire de tous les articles. Preffez- 

TO de me répondre; car je me meurs , et je 

1 t favoir à quoi m'en tenir avant ma mort. Ma 

ère volonté eft que je vous aime de tout 

cœur. V* 

LETTRE LXIII. 

k M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferney , le 16 de janvier. 

Je tous repréfentaî mes raifons fort à la hâte par 

le dernier courrier , étant fort preffé par (e temps* 

Permettez que je vous parle encore de cette petite 

affaire qui ne vous intérefle en aucune façon , et qui 

refle infiniment. Pour peu que vous fuffiez lié 

B< l'homme en queftion , vous favez avec quel 

ir je facrifierais mes répugnances à vos goûts ; 

rous ne le connaiflez point du tout , et moi 

|e le connais pour m'a voir trompé, pour m'a voir 

hmuyé, et pour m'avoir voulu dénoncer. Si vous 

iriez eu le malheur de lire fes Fétiches et fes Terres 

vtflraUs , vous ne voudriez pas apurement de lui. 

Hélas ! nous avons aflèz de préfidens. Encore fi on 

js donnait un préfident Hénault ! mais nous n'en 

ons plus de û aimable. 

/e vous conjure , encore une fois , de ne nous 

I 4 
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*- — point charger de celui qui fe préfente; ce ferait un 
*77 1 ' affront pour moi, dans l'état où font les chofes, 
et ce ne ferait pas une grande fatisfaction pour loi. 
Il eft même dit dans nos ftatuts qu'un homme, 
obligé par fa place de réfider toujours en province, 
ne peut être de l'académie. 

Vous me demandez fi je veux qu'on joue Sopho» 
nî&be. Hélas! je veux fur cela tout ce qu'on voudra, 
et fur- tout ce que vous ordonnerez. Ce que je vou- 
drais principalement , ces font des acteurs , et on dit 
qu'il n'y en a point. Laiflera-t-on aînfi tomber le 
théâtre qui fefait tant d'honneur à la France dam 
les pays étrangers, et n'aurons nous plus que des 
opéra comiques? il y va de la gloire de la nation, 
et vous êtes accoutumé à la foutenir. 

Vous me parlez du carrillon de mon village et 
. de mes montres démonées. Je puis vous aflitrer 
* que c'eft une entreprife qui mérite toute la pro- 
tection du miniftère. Il eft affez fingulier qu'un petit 
particulier comme moi ait peuplé un défert , et ait 
bâti douze maifons pour des artiftes qui ont déjà 
établi leur commerce dans les pays étrangers. Le 
roi lui-même a pris quelques-unes de nos montres» 
et en a fait des préfens. Nous avons quelques-ut» 
des meilleurs ouvriers de l'Europe , et nous éten- 
drions notre commerce en Turquie avec un grand 
avantage, s'il plaifait à Catherine 11 de faire la paix. 
Je n'ai aucun intérêt dans cet établiftement. Je fuis 
comme les gens qui fondent des hôpitaux , mais 
qui ne s'y font point recevoir. M. le duc de Duras 
a eu la bonté d'encourager nos fabriques , en pre- 
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flant quelques-unes de nos montres pour les pré- — 
£ens du mariage de mon feigne ur le comte de Pro- l 77 1, 
ftace. Nous tous demanderions la même grâce, 
fi tous étiez d'année. Ma nièce foutiendra cette 
manufacture après moi ; vous lui continuerez les 
bontés dont vous m'avez honoré fi long* temps, 
elle vous atteftera que vous êtes l'homme de l'Eu- 
rope à qui j'ai été attaché avec le plus de refpect 
es de tendreffe. V. 

LETTRE LXIV. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

19 de janvier. 



M. 



.on cher ange, j'ai dit au jeune homme que 
h fin de fon fécond acte était froide , et je l'en ai 
fait convenir. C'eft une chofe fort plaifante que 
la docilité de cet enfant ; i) s'eft mis fur le champ 
a taire un nouvel acte. Je vous l'enverrais aujour- 
d'hui , s'il ne retravaillait pas les autres. 

Quand je vous dis que vous n'avez rien perdu , 
^entends que vous confervez votre place, votre 
belle maifon de Paris , et que vous allez au fpectacle 
tant qu'il vous plaîr. Pour moi, je vous ai donné 
des fpectacles , et je ne les ai point vus. J'ai établi 
une colonie, et je crains bien qu'elle ne foit dé- 
truite. Les fermiers généraux la perfécutent , per- 
fonne ne la foutiendra. Je ne fuis pas même à portée 
de folliciter la reftitution de mon propre bien 
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qu'on s'eft avifëde me prendre fans aucune forme 

, 77 1# de procès. Voilà comme j'entends que je perds; 
et malheureufement je perds auffi la vue. Je Ans 
enfeveli dans les neiges qui m'ont arraché le» yeux 
par l'âcretéde l'air qu'elles apportent avec elles. Jt 
maudis Ferney quatre mois de l'année au moi ; 
mais je ne puis le quitter , je fuis enchaîné & 
colonie. 

J'ai bien envie de vous envoyer , pour votre 
amufement, une grande lettre en vers que j'ai écrite 
au roi de Danemarck fur la liberté de la prefle 
qu'il a donnée dans tout Ton royaume ; bel exem- 
ple que nous fommes bien loin de fuiyre. Vous 
l'aurez dans quelques jours ; on ne peut pas tout 
faire à la fois , fur- tout quand on fouffre. 

Je vous prie de vouloir bien me mander s*3 
eft vrai qu'un homme de confidération , qui écrivit 
le a 3 de décembre à un de fes anciens amis t lui 
manda qu'il l'aurait envoyé voyager plus loin fans 
madame fa femme qui eft fort délicate. 

Au refte , cette dame a encore plus de délicateffe 
dans l"efprit que dans la figure , et à cette délîcatefle 
fe joint une grandeur d'ame fingulière , qui n'eft 
égalée que par la bonté de fon cœur; 

Eft-iJ vrai , comme on le dit , que moniteur et 
madame font endettés de deux millions ? 

Eft-il vrai qu'on leur ait offert douze cents mule 
francs le jour de leur départ ? 

Reçoivent ils des vifites ? comment fe porte votre 
ami de 3 5 ans ( * ) ? fon féjour eft bien beau , mais 
il eft bien trifte en hiver. 

( * ) M le duc de Praslin, 
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avez - vous encore me dire ce que devient — 
s la Ponce? Vous me direz que je fuis un '77 1 ' 
quefiionneur ; mais vous répondrez ce qu'il 
plaira , on ne vous force à rien, 
mfervez votre famé, mes deux anges; c'eft- là 
il point. Je fens ce que c'eft que de n'en 
int ; c'eft être damné , au pied de la lettre. 
s 1 misère à l'ombre de vos ailes. V. 

LETTRE L X V. 

A M A D A M E 

MARQUISE DU DE F FAN T. 

19 de janvier. 

> T R E grand'maman , Madame , me fait lTion- 

m'appeller fon confrère. Je prends la liberté 

dire plus que jamais votre confrère au/fi, 

y a quatre jours que je fuis abfolument 

e. Nous fommes enterrés fous la neige. En 

l*our un grand mois au moins. 

>tre grand'maman , Dieu merci , eft moins à 

dre. Elle eft dans le plus beau climat de la 

» Elle fera honorée par - tout ; elle fera plus 

t à fon mari ; elle pofsède un petit royaume 

le fera du bien. 

ais j'ai un fcrupule. On dit que fon mari a au- 
ie dettes qu'il a fait de belles actions. On les 
! à plus de deux millions. On ajoute qu'un 
se de quelque confidération lui a mandé que , 
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— fans fa femme , il aurait été ailleurs que chei 
*77 ,# Voila de ces chofes que vous pouvez fa voir ei 
vous pouvez me dire. 

Cette petite Vénus en abrégé me parait un < 
pour les fentimens , et fon catonifme eft pîei 
grâces. Vous ne fauriez croire combien je fuis! 
de mourir fans vous avoir revues l'une et l'ai 

Un jeune homme ,qui me paraît promettre 
€|ue chofe, eft venu me montrer cette lettre tra 
de l'arabe , que je vous envoie (*). Je penf 
votre grand'maman l'a reçue. Je vous conju 
n'en point laitier prendre de copie. . 

Adieu , Madame ; je fouffre beaucoup , je ne j 
fais rien écrire qui pût vous amufer. Je fuis for< 
finir en vous difant que je vous ferai attaché juf 
dernier moment de ma vie. V. 

LETTRE LX V 1. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHEl 

A Ferney, 4 de février. 

JVloN héros parte fa vie à m'accabler de h 
et de niches. On me mande qu'il eft à la ti 
faction brillante contre M. Gaillard. Je le fup 
defcendre un moment du grand tourbillon 
lequel il plane , pour confidérer que M. Ga 
travaille au Journal des favans depuis 24 ans. 

(•■) Voyez dans le volume d'Epîtres celle de Ben 
à Caramouftéc* 
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(remporté des prix à l'académie, qu'il a faitl'////- — 
t de François /, laquelle eft très-eftimée , et l 77 Vm 
1 n'a fait ni les Fétiches ni les Terres auftrales. 
Je fupplie notre refpectable doyen , le neveu de 
ie fondateur , de ne pas contrifter à ce point ma 
fe vieillefle toute décrépite. Je fats bien qu'il ne 
«ra que rire de mes lamentations , et qu'il fe mo- 
de moi jufqu'au dernier moment de ma vie. 
11 1 ts_eft très*capub e de me venir voir , et de 
cab de plaifanteries. 11 daigne m'aimer de- 
lo: temps , et me tourner parfois en ridicule, 
99 fi iccoutumé à fon jeu , et il fait que je fup- 
S la chofe avec une patience angélique. 
11 reproche toujours des chimères, des pré- 
em qu'il imagine , des négligences qui n'exif- 
H », et , fur ce beau fondement , il mortifie fon 

-li >le et très- obéi (Tant (erviteur. 
I irope croit que j'ai beaucoup de crédit fur 
Pefprit de mon héros , l'Europe fe tompe; et je lui 
certifierai, quand elle voudra, que je n'en ai aucun , 
et qu'il pafle la vie à fe moquer de moi ; cependant 
il faut qu'il foit jufte. 

Là , mon héros, mettez la main furlaconfcience; 
tous avez fait ferment devant dieu de donner votre 
Voix au plus digne , far. s écouter la brigue et les 
cabales. Jugez quel eft le plus digne, et fongez à ce 
que dira de vous la poftérité , fi vous me bafouez 
dans cette affaire de droit. Je vous avertis que cette 
poftérité a l'œil fur vous , quoique vous foyez 
continuellement occupé du préfent. Je me plain- 
drai à elle, comme font tous les mauvais puëtes; 
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et toute prévenue qu'elle eft en votre faveur , 

1 771. me rendra juftice. Ne défefpérez point le très-vi 
et très- raillé fo lit aire du mont Jura, qui v< 
toujours aimé et révéré d'un culte de dulie , et 
en eft pour Ton culte. V. 

LETTRE LXVII. 

A M. JOLY DE FLEURF, 

CONSEILLER D'ÉTAT. 

A Ferney-, 4 de février, 

MONSIEUR, 

V ou* ne ferez point furpris qu'un homme, 
a eu l'honneur de vous faire fa cour pendant 
vous étiez intendant de Bourgogne, vous imp 
pour des infortunés; il vous voyait alors occ 
du foin de les foulager. 

L'avocat que je prends la liberté de vous préf< 
n'eft point un homme que Ton doive juger ps 
taille ( * ). Il joint à la plus grande probité une (c 
au-deflus de fon âge. Il eft le défenfeur de douz< 
quirlze mille bons fujets du roi , que vingt chano 
veulent rendre efclaves. Il a cru que quinze n 
cultivateurs pouvaient être aufîi utiles à l'Etat 
moins dans cette vie, que vingt chanoines qui 
doivent être occupés que de l'autre. 

Vous connaîtrez cette affaire, Monfieur; vo 

(*) M. Chrifiin. 
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êtes juge. Il ne m'appartient pas d'ofer vous parler , 
"aveur d'aucune des parties; mais il m'eft permis 1771* 
vous dire que l'impératrice de Rufîîe a rendu 
es quatre cents mille efclaves de l'Eglife grecque, 
le roi de Sardaigne a aboli la fervitude dans 
titars , et je puis encore ajouter à ces exemples 
ri du roi de Danemarck qui a la bonté de me 
inder qu'il eft actuellement occupé à détruire dans 
tes deux royaumes cet opprobre de la nature hu- 
ne. Tout ce que délireraient les quinze mille 
hommes à qui on refufe les droits de l'humanité, 
ferait que vous en fuffiez le rapporteur. 

J«i l'honneur d'être avec beaucoup de refpect , 
Monfieur , votre , etc. 

LETTRE LXVIII. 

A M. LE CHEVALIER DE CHATELLUX. 

A Ferney, j de février. 

MONSIEUR, 

J e fais depuis long-temps que vous n'employez 
qn*à faire du bien les talens de votre efprit et la 
considération dont vous jouiflez. 

Permettez que je prenne la liberté de vous adref- 
'fer IJavocat d'une province entière. Les mémoires 
ci- joints vous feront connaître de quoi il s'agit. 
Quinze mille infortunés, opprimés fans aucun ti- 
tre -par vingt chanoinies, demandent votre protec- 
tion auprès de monfieur d' Aguejfcau l'un de leurs 
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— - juges. Il égalera la gloire de Ton père, s'il contri- 
*77*- bue à l'abolition de l'efclavage ; et le genre- humain 
vous devra des remercimens, fi vous détermina 
M. SAgueJfeau. 

Souffrez , Monfieur , que je joigne ma faible et 
mourante voix aux cris de la reconnaiffance d'une 
province que vous aurez fait jouir des droits de 
l'humanité. 

J'ai l'honneur d'être avec refpect , Moniteur» 
votre, etc. 

LETTRE LXIX. 
A M. LE COMTE D'ARGENTàL, 

6 dî février. 



M. 



Les anges , notre jeune homme m'a remis en- 
fin Ton manuferit que je vous envoie. Je ne cher* 
cherai point à vous féduire en fa faveur, je ne re- 
marquerai point combien le fujet était difficile, 
je ne vous dirai point que Sénkque fut un plat dé* 
clamateur , et que Jollot de Crcbillon fut un pltt 
barbare ; je n'infiflerai point fur l'artifice des pre- 
miers actes et fur la terreur des derniers; c'eâ à 
vous de juger , et à moi de me taire. 

Je vous prierai feulement de fonger que mofl 
jeune homme aurait très-grandbefoin d'un fuccè* 
Ce fuccès fervirait à faire voir qu'il n'eft pas pof« 
fibîe qu'il faffe tous les ouvrages qu'on lui impute 
conre Y in fi . . ., tandis qu'il eft tout entier à (a 
chère Melpomcne. 

Notre 
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Note adolefcent pourrait alors prendre cette oc- — 

cafion pour venir faire un petit tour en tapinois dans l 77 u 

la capitale des Velches. Je vous avertis qu'il fait 

ucoup plus de cas des Pélopides que de la So- 

nisbe, et qu'il n'y met aucune comparaison. 

(7eft à Pâques qu'il faudrait donner la famille de 

Tantale; c'eft à préfent qu'il aurait fallu donner 

•phonisbe. Si le Kain fe donne au genre tempe* 

il devrait débuter par Majïnîffe qui ne demande 

un effort , et qui n'exige un peu de véhé- 

1 nce qu'au cinquième, acte. 

: J'ai parlé à M. Lantin de votre plaifante idée, 

que Sophonisbe fatte des façons comme une femme 

qui fe défend au premier rendez- vous, ou comme 

une .fille qui combat pour fon pucelage. Une femme 

telle que Sophonisbe , m'a-t-il dit, doit fe marier 

fur la cendre chaude de Syphax, fans délibérer. 

L'horreur de l'efclavage et la haine des Romains 

doivent drefler l'autel fur le champ , et allumer les 

rrifceaux de l'hymen pour en brûler le camp des 

>mains , et pour la conduire en triomphe au camp 

inriibal- 

La petite prétendue bienféance françaife efi en 
pareille occafion une puérilité froide et miférable* 

A ces conditions j'accepte la couronne; 

Ce n'eft qu'à mon vengeur que ma fierté fe donne* 

Voila ce qu'il faut qu'une Sophonisbe dife; elle 
îft pas une petite fille fortant du couvent. 
Je me fuis rendu au fentiment de -M. Lantin, «f 

je lui ai feulement fouhaité des acteurs qui puflfent 

Corrcfp* générale. Tome XVL K 
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rendre fa tragédie de Mairet^ dans laquelle il n'y a 

J 77 1, pas» Dieu merci , un feul mot de Mairet. 

Il m'a affuré qu'il avait envoyé à M. de 7W- 
bouvllU ces vers dont je vous parle, et tous, êtes 
prié de les mettre fur votre copie. 

Quant au Dépofitaire , nous en parlerons 
autre fois. On vous enverra B&rmécide ; vous aurez 
auflile Roi deDanemarck. Mais la journée n'a que 
vingt-quatre heures ; les Queftions fur l'Encyclo- 
pédie en prennent douze, le relie du temps efl 
employé à foufTrir ; j'ai la goutte , je fuis prefqne 
aveugle. J'ai de plus une colonie à conduire ; on 
n'eft pas de fer : un peu de patience. 

Madame à'Argcntal aura fa chaîne et fa montre 
dans quelques jours. 

Que dites- vous de M. le maréchal de Richeûa 
qui fe met à la tête d'une faction , en faveur do 
nafillonneur Debroffe* i Parlez fortement à M. de 
Foticcmagtu , à M. de Sainte - Palaye , à M. de 
Maïran. Il faut, malgré ma tendreflè pour notre 
doyen , qu'il ne remporte pas cette victoire* Ne 
panons pas fous le joug comme le duc de dm* 
frrZdWàGofter-Seven. 11 a d'ailleurs affez d'avan- 
tage, et fon dernier triomphe efl affez complet; 

Je ne puis finir ma lettre fans vous dire encore 
un mot des Pélopides. Faudra-t-il que je fois tou- 
jours reconnu comme M. de Pourceaugnac ? ne 
pourrez- vous point, vous et M. de Thïbouvïllcy 
baptifer mon jeune homme ? M. de Thibouville ne 
peut-il pas connaître des jeunes gens de bonne 
volonté, parmi lefquels il choifaûtun prête- nom t 
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Iqu'un qui aurait une belle voix , et qui lirait 

pièce aux comédiens comme fi elle était de lui? f 77** 
/ aurait-il pas un plaifir infini de jouer ce tour 
mblic et aux foldats de Corbulon} Rêvez à cela, 
langes; ne m'oubliez pas auprès de votre ami 
Je campagnard. 

Adieu , mes anges gardiens ; veillez bien fur moi» 
car je ne puis rien par moi - même fans votre 
grâce. V. 

LETTRE LXX. 
A M. DE CHABANON. 

6 de février. 



M. 



Lon cher ami, Je n'écris jamais pour écrire, 
nais quand j'ai un fujet , je n'épargne pas ma plu* 
me, tout vieux et tout mourant que je fuis. Mon 
firjet aujourd'hui eft un étrange livre qu'on vient 
de m'envoyer contre M. Delille et contre M. de 
Saint" Lambert. 

Quel eft donc ce législateur , nommé Clément , 
qui dicte fes arrêts du haut de fon trône ? Je vous 
avoue que je n'ai jamais rien lu de plus injufte et 
de plut infolent. Je regarde la traduction des Gtor- 
pques par M. Delille comme un des ouvrages qui 
font le plus d'honneur à la langue françaife, et je 
ne fais même fi Bolleau aurait ofé traduire les 
Géorgiques. 

Dites-moi donc ce que c'eft que ce Clément. J'en 
\ un qui eft fil» d'un procureur de Dijon , et 

K 2 
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— qui porta , il y a deux ans , une tragédie de fa 
'7 l façon aux comédiens, et qui fut éconduit par eux 
dès qu'ils eurent lu le premier acte. 

Voilà les barbouilleurs qui fe mêlent de j t 
les peintres. Ce qu'il y a de pis dans cet ouvr 9 
c'eft qu*on y trouve par-ci par là d*affez boni 
chofes, et que les gens malins, à la faveur d 
bonne critique , en adoptent cent mauvaifes. 

Je ne vous parle point de la critique que m 
fieur le chancelier a faite du parlement de Pa 
j'ai toujours cru , et fur-tout depuis la cataftroj 
du chevalier de la Barre , que fes arrêts pouvai 
être fujets à la révifion de la poftérité; m; e 
ne me mêle point de cette efpèce de contro verte. 
Il me paraît que vous ne vous en mêlez pas plus 
que moi. Vous êtes occupé de vos plaifirs et de 
vos talens; moi, je le fuis de mes misères qui 
augmentent tous les jours , et qui m'annoncent li 
fin de ma vie. En attendant» je vous embraflede 
tout mon cœur. V. 

LETTRE LXXI. 

A MADAME 
LA MARQUISE DU DEFFANT. 

11 de février. 

V otre camarade le quinze - vingt , .Madame t 
affligé de la goutte et de la fièvre, ramaflclepeu 
de forces qui lui refte pour vous écrire, et pour 
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ro ftipplier de faire paiTer à votre grand'maman — — 

lettre ci-jointe. l 77 u 

Je n'ai depuis huit jours aucunes nouvelles de 
is , dans mon ence.nte de neiges. Enfermé dans 
fépulcre blanc , j'ignore ou vous en êtes , fi vous 
il trouver votre amie.à. la campagne, fi la per- 
sonne que vous me difiez devoir être nommée lundi 
1 < en effet nommée et déclarée, fi les avocats 

font remis à plaider , fi le châtelet continue à 

aire fes fonctions , fi l'opéra comique attire tou- 

i 1 tout Paris. Je fuis mort au monde ; ce ferait 

*tat affez doux , fi je ne (ouffrais pas horriblement. 

Vous faites cas de la nation anglaife , vous avez 
-aifon de l'eftimer. Elle a trouvé un très-beau fe- 
rtet, c'eft qu'aucun particulier chez elle ne va à la 
rasnpagne que quand il lui en prend envie. 

On m'a mandé que M. et madame Barmécide font 
endettés de près de trou millions ; en ce cas , ils 
)nt befdin d'une nouvelle vertu, la feule peut-être 
|ui leur manquât, et qu'on appelle l'économie. 

Maïs vous, Madame, comment vous êtes- vous 
irée d'affaire dans les réductions qu'on a faites fur 
roue revenu ? vous n'êtes pas une perfonne à de- 
voir trois millions. 

Comment vous portez- vous, Madame, corn- 
lient partez- vous vos vingt-quatre heures ? corn- 
nent fupportez-vous la vie? La mienne eft à 
roui, mais très-inutilement; et probablement je. 

vous reverrai jamais , ce dont je fuis beaucoup 

plus affligé que de ma goutte et de ma fièvre. Vous 

ayez pascombien le vieil hermite vous regrette, r. 
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LETTRE LXXIL 

A MADAME 

LÀ DUCHESSE DE CH0ISE1 
A Fcrney, n de février* 

Vous prétendez donc , Madame , être fc 

1 77 I *gueîlleufe? il y a bien des perfonnesqui en 
le feraient, fi elles étaient à votre place. Je 
magine que vous mettez votre orgueil à êtr 
douce, bien égale» bien préparée à tout : c' 
fort bon vice que cet orgueil-là. Il n'y a pc 
vertu cardinale et théologale qui approche 
péché mortel. Pour moi, je fuis obligé de i 
mon petit orgueil à foufTrir l'aveuglement pi 
total où je fuis réduit dans une enceinte de q 
vingts lieues de neiges» la goutte ettousfes a* 
pagnemens , et tout ce que la vieilleffe traîne 
elle. Ainfi quand , dans m^ premiers tranf] 
je difais que je me ferais porter en brancar 
mont Caucafe où je demeure fur les bords d< 
ronte , chez le grand Barmécide , comme hoir 
lui appartenant, c'était fuppoféque jefufle e 
en vie et que j'enfle un firman par éciit. Mi 
fait ce que c'cft qu'un firman en arabe et ei 
Je fuis , Madame, un mort fort orgueilleux, 
non pas indifcret. 

Je ne fais fi le bienfaifant Barmécide tro 
bon que le jour même qu'on fut au mont G 
la nouvelle de fon voyage à la campagne 
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commit des douanes du calife aient fouillé dans -— 
les poches de mes nouveaux colons, et leur ai?nt f 77 fa 
. pris tout ce qu'ils, portaient : pour moi, j'ai trouvé 
ce trait abominable. Il n'y a plus de générofité 
ulmane fur la terre; Allah nous en punit: nous 
(pi vons la famine en attendant U perte , car 
ur la guerre , le bienfaifant Barmccïdc nous en 
t préfervés immédiatement avant que d'aller à fa 
campagne fur J'Oronte. 
Je m'imagine qu'à préfent vous placez ce bel 
gucil dont vous me parlez à mettre de l'ordre 
a vos affaires , après que le vifir s'eft amufé 
| douze ans à régler celles de l'Europe. C'é- 

I ainù qu'en ufait Scipïon à Linterne. Je ne crois 
que Linterne valût Chanteloup, ni que Scïpion 

eût frit d'aufli grandes dépenfes , ni qu'il eût été 
au/E généreux , ni que madame Scïpion valût ma- 
dame Barmccïdc. 

II aimait un peu les vers de Térence ; il avait 
raifon t car Térence écrivait très-purement dans fa 
langue, et il n'employait jamais que le mot pro- 
pre. Comme je n'ai pas le même talent, je n'ofe 
vous envoyer une épître au roi de Danemarck 
for ta liberté qu'il a donnée dans fes Etat* d'écrire 
et d'imprimer tout ce qu'on voudrait. 11 eft ridi- 
cole que je faffe des vers arabes à mon âge ; auffi 
▼ouf voyez que je ne les montre qu'en tremblant. 

Je me mets en profe à vos pieds , Madame , tout 
imperceptibles qu'ils font. Je préfente mon refpec- 
tneux et inviolable attachement au généreux Bar- 
mécidc t *\nû qu'à madame la ducheffe de la grande 
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— montagne. Au refle , les échos du mont Caucafe fi 
I 77 I » joignent à tous les autres échos. 

Par- tout également on vous chante, on vous loue \ 

On vous voit, par- tout. du même œil} 
Vous êtes adorée , et tout le monde avoue 
Que vous avez xaifon d'avoir beaucoup d'orgueil* 

LETTRE LXXIIL 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT, 

A Ferney, i; de février. 



j 



e vous demande en grâce , Madame , de me faite 
écrire fur le champ s'il eft vrai que la grand'mamai 
ait reçu une lettre du patron , et fi cette lettre tl 
aufli agréable qu'on le dit. Les petits verficul 
barmécidiens ont couru. Je peux en être fâché pi 
eux qui ne valent pas grand'chofe , mais je ne (au- 
rais en être fâché pour moi qui ne rougis poim 
d'un fentiment honnête. J'aurais trop a rougir , t 
je craignais de montrer mon attachement pour 
bienfaitrurs ; je ne leur ai jamais demandé de grâce 
qu'ils ne me l'aient accordée fur le champ. Il é 
vrai que ces grâces étaient pour d'autres , mais c'ei 
ce qui me rend plus reconnaiflant encore. Je 1 
ferai dévoué jufqu à mon dernier ioupir. 

Je voudrais vous accompagner , Madame, d 
votre voyage , mais mon trifle état ne me pen 

pai 



DE M. DE VOLTAIRE. 121 

pas de me remuer ; et d'ailleurs je n'ai pas le bon* — 
heur d'être de ce pays que vous aimez et où Ton l 77 lt 
va coucher chez qui l'on veut. Tout ce que je puis 
frire , c'eft de vous être dévoué comme à vos amis ; 
on ne s'eft point encore avifé de nous défendre 
ce fentiment-là. 

Portez- vous bien , écrivez- moi tout ce qui vous 
plaira, et confervez-moi un peu d'amitié. V. 

LETTRE LXXIV. 

A M. C H R I S T I N. 



M< 



Février. 



LoN très- cher avocat de l'humanité contre Ta 
rapine facerdotale, voici deux lettres (/) que je 
tous envoie ; c'eft tout ce que peut faire pour le 
prêtent votre ami moribond. Je ne crois pas que 
TOtre affaire foît fitôt jugée ; tout le confeil eft 
actuellement occupé à remplacer le parlement. Il 
me femble qu'on fe foucie fort peu à Paris de ce 
parlement. Au bout du compte , il eft dans fon 
tort avec le roi ; et l'affaffinat du chevalier de la 
Barre et de Lalli ne doit pas le rendre cher à la 
Station. 

On dit que monfieur le chancelier prépare un 
nouveau code dont nous avons grand befoin.Mon- 

(*) A M. Jofy de Fleuri, confeiller d*Etat, du 4 de 
lévrier et celle à M. le chevalier de Châtellux , du j de 
ce mois. 

T. 94. Correfp. générale. TomeXVL L 
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fieur Chéry devrait bien l'engager à mettre, dans 

*77 *• fon corps de lois, quelque règlement en faveur 
des hommes libres que des chanoines veulent rendre 
efclaves. Il doit favoir s'il eft vrai qu'on va refler- 
rer la juridiction de Paris dans des limites plus con- 
venables , et qu'on ne fera plus forcé d'aller fe 
ruiner à Paris en dernier reffort , à cent-cinqi 
lieues de chez foi. C'eft le plus grand fervîce 
monfieur le chancelier puifle rendre ; f< m 

fera béni* 

Si j'étais à Paris, mon cher philofopbe, je me 
ferais votre clerc , votre commiffionnair* , votre 
folliciteur ; je frapperais à toutes les portes , je crie- 
rais à toutes les oreilles. Dès que vous ferez près 
d'être jugé , je prendrai la liberté d'écrire à mofl* 
fieur le chancelier à qui j'ai déjà écrit far cette 
affaire; vous pouvez en aflurer vos diens. Je penfe 
fermement qu'il eft de fon intérêt de vous être favo- 
rable , et qu'il (e couvrira de gloire en brifant les 
fers honteux de douze mille fujets d\\ roi très-utiles, 
enchaînés par vingt chanoines très-inutiles. 

Adieu, mon cher ami; je fuis à vous et à vof 
cliens jufqu'au dernier jour de ma vie. 



toi M. »E YOLTÀIlt, iaj 

LETTRE LX X V. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Ferney, 18 dé février. 



o, 



"u 1 , mon héros , je vous l'avoue , j'aî rî un peu — — 
quand vous m'avez mandé que vous aviez la goutte ; l 77 l * 
mais favez-vous bien pourquoi j'ai ri? c'eft que je 
lai auflï. Il m'a paru aflez plaifant qu'ayant penfé 
comme vous prefque en toutes chofes , ayant eu les 
mêmes idées , j'aye auflï les mêmes fenfatîons. Dieu 
m'avait fait pour être réformé à votre fuite ; c'eft 
bien dommage que je fois toujours fi éloigné de 
voos , et que je fois une planète fi diftante du centre 
dé mon orbite. 

TyArgens vient de mourir à Toulon , il ne vous 
refte plus que moi de vos anciens ferviteurs bafoués 
ou par vous ou par les rois. Te le fuis fort aufli 
par la nature ; mes yeux à l'écarlate font absolu- 
ment aveuglés par la neige , à l'heure que je vous 
écris. 

Je cours actuellement ma foixante et dix-huitième 
année et vous êtes un jeune homme de près de 
foixante et quinze. Voilà , fi je ne me trompe , le 
temps de faire des réflexions fur Jes vanités de ce 
monde. Deux jours que j'ai à vivre, et une vingtaine* 
d'années qui vous refient , ne diffèrent pas beau- 
coup. 

Je ris des folies de ce monde encore plus que de- 

L i 
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ma goutte; mais je ne ris point quand mon hé 

l 77 l, me gronde, félon fa louable coutume, de ne 
avoir pas envoyé je ne fais quels livres imprimés 
Hollande, dont il me parle. Voulait-il que je lei 
envoyafle par la porte , afin que le paquet fût < 
vert, faifi et porté ailleurs ? m'a-t-il donné i 
adreffe? m'a-t-il fourni des moyens? ignore* 
que je ne fuis ni en Pruffe , ni en Ruffie , ni en à 
gleterre , ni en Suède , ni en Danemarck , ni 
Hollande , ni dans; le nord de l'Allemagne où 
hommes jouiffent du droit dé favoir lire et écri 
, Ne fe fou vient- il plus du pauvre garçon apoi 
cajre qui fut , il y a deux ans , fouetté 4 marqué d'i 
fleur de lis toute chaude , condamné aux galères p 
pétuelles par mcjjîeurs , et qui mourut de douleui 
lendenpaia avec fa femme et fa fille, pour av 
vendu, dans Paris , une mauvaife comédie intit 
l+V-êflotoi laquelle avait été imprimée avec i 
permiffion tacite i 

Ne vous fouvient-il plus qu'un des plus horrib 
crimes mentionnés dans le procès du chevalier de 
Jfarre , était d'avoir , dans fon cabinet , des liv; 
qu'on appelle défendus ? ce qui , joint à Fabomir 
tion de n'avoir pas ôté fon chapeau pendant la plu 
devant une proceffion de capucins , engagea les t 
teurs des rois à lui faire couper le poing, à lui a 
racher la langue , et à faire jeter dans les flamit 
fa tête d'un côté et fon corps de l'autre» 

. Ne faviezrvous pas, mon héros, que, parmi c 
Velches pour lefquels vous avez combanu fo 
Içiàs XIV et fpui Louis XV % pendant foixan 
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ans , il y a des tigres acharnés à dévorer les hom- — — 
mes, tontine il y a des finges occupé» à faire la l 77 l * 
culbute? 

J'ai été aflezfetféàitér, je veux mourir tranquille. 
Dieu merci, je ne fais point de livres, puifqu'il eft 
fi dangereux d'en faire. J'athève ma .vie au pîeddu 
mont Jura , et j'irais mourir au pied du Caucafe , fi 
on me perfécatait encore.. JWTe aimé mieux rire 
avec vous à Richelieu ; mais mon héros eft incapa- 
ble de porter la philofophie jufqoe là\ Il fera dans 
le tourbillon jufqu'à l'âge de quatre-vingt-dix arif , 
Comme 1e duc d'Eperton qui ne 4 le valait pas. H " 
tant que chaque individu rempliffe fa deftinée. 

Je vous remercie très-tendrement d'avoir favc^» 
rifé M. Gaillard qui en eft digne. 
■ ' Je crois votre goutte auffi légère que votre Bril- 
lante imagination. Il n'eft pas poffible que , vous 
étant baigné prefque tous les jours , l'accès foit bien 
violent et bien douloureux. La mienne eft peu de 
chofe auffi; mais mes yeux , mes yeux, voilà ce 
qui m'accable. Je ne conçois pas comment madame 
du Dtffant peut être fi gaie et fi femillante âpre* 
avoirperdu la vue. Dieu vous conferve vos deux 
yeux qui ont été tant lorgneurs et tant lorgnés ! 
Dieu vous conferve tout le refte ! Ne grondez plus 
votre vieux ferviteur qui aflurément ne le mérite pas. 

Vous fouvenez-vou* de Couratin qui avait, tou* 
jours tort avec vous , quelque chofe qu'il fît ? 

Permettez- moi de me mettre aux pieds de ma- 
dame la comteffe tiEpnont. i 
Le -vieil herrAit*.- 



Il6 RECUEIL DES LETTRES 

LETTRE LXXVL 

. A M AOA;Mi , . 

LA PRINCESSE DE TALMONT. 
A Ferney 9 a j de février. 

MADAME» 

——J'ai faisante et dix-huit ans , je fuis né faible , je 
î 7 1 ' fuis très-malade et prefque aveugle : Mouftapha lui- 
même excuferait un homme qui , dans cet état, ne 
ferait pas exact à écrire. 

Si M. le prince de Salm vous a dit que Je me por- 
tais bien , je lui pardonne cette horrible calomnie, 
.en confidération du plaifir infini que j'ai eu , quand 
il m'a fait l'honneur de venir dans ma chaumière. 

A l'égard du grand- turc, Madame, je ne puis 
abfolument prendre fon parti. Il n'aime ni Topera, 
ni la comédie, ni aucun des beaux arts ; il ne parle 
point français , il n'eft pas mon prochain : je né pois 
l'aimer. J'aurai toujours une dent contre des gens qui 
ont dévafté , appauvri et abruti la Grèce entière» 
Vous ne pouvez pas honnêtement exiger de moi 
que j'aime les deftructeurs de la patrie à* Homère, de 
Sophocle et de Dèmofthene. Je vous refpecte même 
allez pour croire que, dans le fond du cœur, vous 
penfez comme moi. 

J'aurais déliré que vos braves Polonais , qui font 
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fi généreux, fi nobles et fi éloqaens, et qui ont — — 
toujours réfifté aux Turcs avec tant de courage , fe l 77 1, 
fuflent joints aux Rufles pour chaiïer de l'Europe la 
famille d'OrtoguL Mes vœux n'ont pas été exaucés 
tt j'en fuis bien fâché ; mais , quelque chofe qui 
arrive , je fuis perfuadé que votre refpec table nation 
conservera toujours ce qu'il y a de plus précieux au 
monde , la liberté. Les Turcs n'ont jamais pu l'en- 
tamer , nulle puiflance ne la ravira. Vous efluierez 
toujours de*orages ; maïs vous ne ferez jamais fub- 
mergés ; vous êtes comme les baleines qui fe jouent 
dans les tempêtes. 

Pour vous , Madame , qui êtes dans un port affez 
commode, je conçois quel eft le chagrin de votre 
belle ame de voir les peines de vos compatriotes. 
Vous avez toujours penfé avec grandeur ; et j'ofe 
dire qu'il y a une efpèce de plaifir à fentir qu'on 
ne peut fouffrir que par le malheur des autres. Je 
0e puis qu'approuver tous vos fentimens , excepté 
votre tendre amitié pour des barbares qui traitent fi 
mal votre fexe , et qui lui ôtent cette liberté dont 
tous faites tant de cas. Que vous importe , après 
tout, qu'ils fe lavent en commençant par le coude i 
Comme vous n'avez aucun intérêt à ces ablutions, 
autant vaudrait - il pour vous qu'ils fuflent auffi 
crafleux que les Samoïèies. Il faut que tous les 
mufulmans foient naturellement bien mal-propres, 
puifque duu a été obligé de leur ordonner de fe 
laver cinq fois par jour. 

Au relie , Madame , je fens que je ferai toujours 
rempli de refpect et d'attachement pour vous, foit 

L 4 



128 RECUEIL DES LETTRES 

— que vous fufliez à la Mecque, ou à Jérufalem, on 
l 77 l dans Aftracan. Je finis mes jours dans un défert 
fort différent de tous ces lieux fi renommés. J'y 
fais des vœux pour votre bonheur , fuppofé qi 
effet il y ait du bonheur fur notre globe. Vo ivei 
vu des malheurs de toutes les efpèces; je vo 
commande à votre efprit et à votre courage.^ 
Agréez , Madame , le profond refpect, etc. 

LETTRE LXXVIL 
A M. DE LA HARPE, 

A Ferney, 25 de février. 

JLje diable fe fourre par-tout depuis long-temps; 
Si on vous a imputé des vers contre M* le mare* 
chai éçjlichcjicu , on m'attribue une lettre au pape» 
On veut vous faire an êter , et on veut m*excom« 
munier : perfonne n'eft en fureté ni dans cette vie 
ni dans l'autre ; il fuflit d'avoir de la réputation pour * 
être perfécuté et damné. Il faut fe foumettre à tous 
les ordres de la Providence ; nous lui devons de* 
remet cîmem , puifqu'elle vous a choifi pour punir 
maître Allboron dit Frèren. Le Mercure , en effet» 
cft devenu le feul journal de France , grâce" à vol 
foins. L'âne à* Apulée mangeait des rofes , l'âne de 
Fréron s'enivre ; chacun fe confole à fa façon ; je 
plains feulement fon cabaretier. A regard du libraire 
qui fefait la litière $ Allboron 9 il ne rifque rien; 
il lui reftera toujours le Journal chrétien, avec lequel 
on fait fon falut, fi on ne fait pas fa fortune* 
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f On dit que gentil Bernard a perdu la mémoire ; — — 
"l a pourtant pour mère une des filles de mémoire , I 77 lf 
1 doit avoir du crédit dans la famille. 
£ft-il vrai que M. de Mairan fe dégoûte de Ton 
le quatre-vingt-treize ans, et qu'il veuille aller 
, «ver Fontenelle ? Pour moi , j'irai bientôt trouver 
Uegrin , Danchet et le barbare CrébiUon. En atten- 
* dant, je vous embrafle de tout mon cœur. V* 

LETTRE LXXVIII. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

Le ir de janvier. 

J_j a nature et la fortune nous traitent tous bien 
mal. II eft trifte d'avoir à combattre à la fois deux 
puiflances aufli formidables. Madame de Floriari 
JafiguhTante et malade encore, fon fils confiné avec 
fa femme dans un pauvre village à plus de cent 
lieues de vous, madame Denis au mont Jura avec 
une très-mauvaife famé; moi, chétif , devenu 
aveugle et attaqué de la goutte ; ma colonie , qui 
commençait à profpérer , frappée d'un coup de 
foudre ; tout prefque détruit en un moment , des 
dépenfes immenfes perdues ; quand tout cela fe joint 
ensemble , c'eft un amas d'infortunes dont il eft bien 
difficile de fe tirer. 

Je ne fais pas comment finira l'affaire du parle- 
ment ; mais j'oferais bien dire que les compagnies 
font de plus grandes fautes que les particuliers > 
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— - parce que perfonne n'en répondant en ion prc 
1 77 l " nom, chacun en devient plus téméraire. Il 
toujours paru abfurde de vouloir inculper un 
du royaume , quand le roi , dans fon c< 
déclaré que ce pair n'a rien fait que par fes oit 
et a très* bien fervi. Ceft au fond vouloir fai 
procès au roi lui-même; c'eft de plus fe dé* 
juge et partie ; c'eft manquer , ce me fem 
tous les devoirs. 

Je vous avoue encore que j'ai fur le c 
fang du chevalier de la Barre et du comte de À 
Heureufement d'Ornoîriy a point trempé fes 1 
mais ceux qui ont à fe reprocher ces cruat 
dont l'Europe eft indignée , font- ils bien à plai 
d'être à la campagne ? 11 y a dix-fept ans qu 
fuis , et je n'ai pourtant aflaffiné perfonne. 

Le fetier de blé , mefure de Paris, vaut touj 
chez nous environ vingt écus. Ceft un très- 
malheur pour moi, mais c'en eu un fort g 
pour le peuple. 

Je vous embraffe tous deux tendrement , 1 
fuis défefpéré de n'être d'aucun fecours à ma n 

LETTRE LXXIX. 

A M. DE VEYMERANG 

Le 25 de février» 

.L E vieux malade , goutteux , aveugle, n'en | 
vant plus , remercie bien tendrement M. de 1 



DE M* OS VOLTAIRE. IJI 

• de fes bontés et de fe* nouvelles. Il tient—— 
>re au monde par les bontés que vous avez l 77 té 
lui. Il eft très- affligé des brigandages dont il 
témoin dans le pays barbare qu'il habite. H 
fâché d'avoir vu tout le blé du pays vendu 
u i nt à l'étranger par , un genevois ; il eft 
le froment çoû|e encore près de vingt écus 
letier , mefure de Paris. Il voit avec douleur fa 
snie ,vex£e et dégoûtée. I) a levé je* épaules 
nd la cohue des enquêtes s'eft mife à contrarier 
roi, et à vouloir entacher Jes gens, Il a ri ; : mais 
U ne rit point quand on manque de pain. C'eft- là 
Teflentiel ; et le Pater noflcr commence par-là, ce 
qui cil, à mon avis, fort fénfé. 

le m une reffii fo Et à vos yeux , Monfieur ; je fuis 
tfaîiieurtf du métier 9 une fluxion épouvantable .m'a 
tendu aveugle. 
Je vous remercie , encore une fois , de tout ce 
e vous atfez bien voulu m'apprendre. 
On me mande de Lyon que monfieur le chan- 
celier a déjà nommé onze confeillers du confeil 
[uprême qu'il veut établir à Lyon. Si la chpfe eft 
rraie 9 c'eft un des plus grands fer vices qu'il puifle 
rendre à l'Etat , et il fera béni à jamais. N'était- il 
pas horrible d'être obligé de s'aller ruiner , en der- 
nier i effort , à cent lieues de chez foi , devant un 
tribunal qui n'entend rien au commerce , et qui ne 
lait pas comment on file la foie ? Monfieur le chan- 
celier paraît un homme d'efprit très- éclairé et très- 
lerme. S'il perfide, il fe couvrira de gloire; s'il 
>llit, il aura toujours des ennemis à combattre. 
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Délivrez-nous du genevois Cambaffadès qui, 

I 77 I *préfent, au lieu de vendre notre bled à l'étn 
vend notre pain tout cuit. 

Madame Denis vous fait les plus fincères 
mens. Je fuis entièrement à vos ordres. 

Le vieux malade du mont Jwnt 
et le plus iautUe des 
• • » 

LETTRE LXXX. 
A M, LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIIUl 

A Ferney, 17 de février. 

V> o m M E je fuis réformé à ta fuite de mon/héros, 1 

et que je fuis quitte de ma goutte, ^ me flatte qi/ill 
en eft délivré auiTi ; elle ne lui allak point du tout 
Pafle pour un prélat défœuvré ; mal» moafeigneor 
le maréchal n'eft pas fait pour fe'tenlr couché for 
le dos arec un cataplafme fur le pied. Ceft une 
chofe bien plaifante que la goutte , et v qui 'confond 
terriblement ('art prétendu de' la médecine. Com- 
ment fe peut-il faire que la douleur pafle tout d'un 
coup d'un doigt de la main gauche à l'orteil du 
pied droit , fans qu'on fente le moindre effet de 
ce partage dans le refte du corps ? Quand les mé- 
decins m'expliqueront cette tranfmigration , et qi 
y remédieront , fe croirai en eux. 

On dit que nous allons avoir un nouveau code; 
nous en avons un grand befoin. Cette réforme în> 
■mortaliferait le règne du roi. Il eft fur-tout bien t 
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r qu'on ne voye plus de jugemens femblables * \ 

du lieutenant général Lalli et du chevalier I 77 I# 

Barre , qui n'ont pas fait honneur à la France, 

e refte de l'Europe, J'avoue encore que je 

aïs rien de fi ridicule que la rage d'entacher ; 

f a eu des chofes plus odieufes du temps de la 

de , mais rien de plus impertinent. On croit que 

Topera comique que la nation eft folâtre ; 

le trompe» c'eft à la cohue de enquêtes, et le 

re juge beaucoup mieux qu'elle. 

'eft trop raifonnef pour un pauvre aveugle ; j'ai 

pie perdu la vue dans mes neiges , je ne pourrai 

voir mon héros , mais je lui ferai attaché , juf- 

au dernier moment de ma vie, avec le plus 

refpect. V. 

LETTRE LXXXI. 

t l'académie française, 

A Ferney, 4 de mars. 

MESSIEURS, 

iRMUTEZ-MOide vous f ou mettre une idée 
[uelle j'ofe me flatter de me rencontrer avec 
, Kempli de la lecture des Géorgîqtus de mon- 
DelilU , je fens tout le mérite de la difficulté 
nreufement furmontée, et je penfe qu'on ne 
ait faire plus d'honneur k VirgiU et à la natio n 
ëtnt dès Salfons et la traduction des Géorgi* 
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— tjues me paraiflent les deux meilleurs poëmei q 
l 77 l aient honoré la France après l'Art poétique* M 
avez donné à M. de Saint- Lambert la place qi 
méritait à plus d'un titre , il ne tous refte t 
mettre M. Delille a côté de lui Je ne le coi 
point ; mais je préfume, par fa préface, qu'il 
la liberté académique, qu'il n'eft ni fatiri 
flatteur , et que fes moeurs font dignes de 

Je me confirme dans l'eftime que je lui dois, 
la critique odieufe et fouvent abfurde qu'un 
Clément a faite de cet important ouvrage , ainii > 
du poëme des Salfons. Ce petit ferpent de Di 
s'eft caffé les dents a force de mordre les deux 
leures limes que nous ayons. 

Je penfe , Meilleurs , qu'il eft digne de vo 
récompenfer les talens , en les fefant triompl 
l'envie. La critique eft permife , fans doute : 
la critique injufte mérite un châtiment ; et fa vi 
punition eft de voir la gloire de ceux qu'elle attaq 

M. DelilL ne fait point quelle liberté je pr 
avec vous. Je fouhaite même qu'il l'ignore, et 
me borne à vous faire juges de mes fentimens 
je dois vous foumettre. 

J'ai l'honneur d'être avec un profond refpect, 

A M. Ducbs 9 Secrétaire perpétuel, &c* 

Si M. Duclos penfe comme moi , et sll trou 
ma lett.e à l'académie convenable, je le fupplie 
]a préfenter dans la féance qui lui paraîtra la i 
difpofée. Je m'en rapporte ï fes lumières r à tout 
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nies qu'il peut avoir, et à l'amitié dont il m'a — . 
aurs honoré. Je puisl'aiïurer que je n'ai jamais l 77 l * 

oindre liaifon avec M. Delille % qife je ne 

i jamais écrit , que j'ignore même s'il fait des 

hes pour être reçu à l'académie; mais il me 

fi digne d'en être» que je n'ai pu m 'empêcher 

ce que j'en penfe , fuppofé que cela fait 

nos ftaturs. 

t préfente mes refpects à M. Duclos. 

LETTRE LXXXIb 
r A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 
4 de mars. 

LOM cher lieutenant de la garde prétorienne; 
vie de lire la meilleure pièce qu'on ait faîte 
bien long -temps 9 pour le fond, pour la 
set pour le (lyle. Je ne fais pas fi elle réuflît 
fans comme en province ; mai» je fais quMle 
excellente , et que c'eft ainfi qu'il faut écrire 
profe, La pièce , à la vérité , eft en fix actes , 
resfix actes font très- bien diftribués, et chacun 
doit faire un très- bon effet. Il me paraît que 
I eur a deux chofes néceflaires et rares , du génse 
del'efprit. Si, par hafard, vous le voyez à Ver- 
s , je vous fupplie de lui dire que j'admire fon 
et que je fuis enchanté de fon ftyle. Cet ou- 
vrage doit aller à l'immortalité. Rien n'eft fi beau 
que u juftice gratuite , rien n'eu fi confolànt que 
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— de n'être pas obligé d'aller fe ruiner à cent lie» 
l 77 l de chez foi ; c'eft le plus grand fervice rendu à h 

natien. 

Comment fe porte madame Dixneufans ? 

vous un petit tour cette année dans le Vr 

aurons- nous le bonheur de vous pofleder? 
Madame Denis vous fait mille complin 

pauvre vieux malade vous embraffe comme il ] 

car il n'en peut plus. 

LETTRE LXXXIIL 

A M A D A M I 

LA COMTESSE d'aRGENTAL. 

9 de mars. 

J E ne pourrai aujourd'hui , Madame , parler à ne 
anges ni de M. Lantln ni du petit anti ÇrébMo* % I 
que M. de Thibouvillc a fi heureufement trouvé, le 
fuis abfolument aveugle- pour le moment prélat 
Je fais bien qu'il ferait fort mal de renoncer J 
vers , parce qu'on a perdu les yeux ; au contraire, 
c'eft alors qu'on en doit faire plus que jam. oa 
a l'efprit bien plus recueilli , et l'exemple $Hot 
encourage infiniment : mais l'état où je me tn \ 
a été fi embelli par tant d'autres accomj * 
dignes de mon âge , que je fuis obligé de u- 
quartier pour quelques jours. 
Je vous avertis feulement , mes anges, [que j'ai 

une 
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m répugnance infinie à tuer la reine- mire , après -. 
oir empoifonné fa bru. Je vous trouve trop cruels ; 17710 
pourriez-vous point prendre des moeurs un peu 

douces r 
M. à! Arpentai a donc toujours un grand goût 
, pour ce Syflimc de la nature ? Je le Ai p plie de bien 
- râacer les vers dans lefquéls on en parle au roi de 
Danemarck. Cependant je vous jure que ce livre 
\ eft farci de déclamations , de répétitions , et très- 
peu fourni de raifons. II y a des morceaux éld- 
1 quens , d'accord ; mai» il me parait 'ibfurde de tirer 
. qu'il y ait une intelligence dans le monde. Spînofh 
• hi»fnêfhe,qui était bon géomètre, eft obligé <Feri 
; tonvenir. L'intelligence répandue éxiis la 'matière 
fait la bafe de fon fyftême. Cette intelligence eft 
afinrément démontrée ' par les faits , et l'opinion 
oppofée de notre auteur me femble très -anti- phi - 
bfophique : d'aiHeurs , qu'eft-ce qu'un fyftême uni- 
quement fondé fur la balourdife d'un pauvre jéfuite 
qui crut avoir fait des anguilles avec de la farine de 
blé eçgoté ? J'avoue que tout cela me parait le corn* 
We de l'extravagance. Spinofa eft moifts éloquent 9 
nais il eft cent fois plus- raifonnable. 

Je patte volontiers de ce chaos à la nouvelle pièce 
en fia actes , que le roi vient de faire. Je trouve 
cet fix actes admirables , fur-tout fi on trouve des 
ftcteuri.il me paraît que la pièce réuffit beaècbtip 
auprès de tous les gens défiméreflés. Il- finit h 
jouer au plutôt. Je la regarde comme un chef- 
d'œuvre qui doit enchanter la nation malgré' la 
cabale. |f 

Correfp. générale. Tome XVI. M 
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_ Je parlerai de lu famille tiAtrlt et de celle ÔlAk* 

1771 Mal y dès que je ferai quitte de mes fouffrances. 
Mille tendçes : refpects à mes anges. 

LETTRE LXXXIV. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU 
A Feroey, 11 de mars. 

Al n'y a rien à répliquer , Monfeigneur , an mi* 
moire dont vous m'avez favorifé , fi ce n'eft ce 
que difait M. U Grand* Louis JÇ1F 9 fur )es 
que le roi wnait de régler : Sire, le charbonnier ■ 
maître chez lui. I 

Le roi peut arranger les chofes comme il lui phk 
à un bal , à fon fouper , à fa chapelle ; mais , pour 
la conflit ut ton de l'Etat , elle demande un peu plot 
d'attention et de connaiflances. 

Il eft prouvé que la pairie eft la vraie nobleffe et 
la vraie juridiction fuprême du royaume : c*eft 
l'ancien baronage, c'eft le véritable parlement auffi 
ancien que la monarchie. 

Guillaume U conquérant % premier vaffal du roi de 
France, porta les lois fondamentales de la France 
dans l'Angleterre où elles fe font fortifiées , tandis 
qu'elles fe font affaiblies dans le lieu de leur origine* 
Celaeft fi vrai , que la pairie a été toujours conv 
pofée en Angleterre de ducs , de marquis f . au nom- 
bre de deux , de comtes , de vicomtes et de barons; 
les ducs y ont toujours eu , et prennent encore le 
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« de très-haut et de très-puiflànt prince, et on 

ippelle encore votre grdce, qualité qu'on donne *77 Xi 
roi. 

Voila pourquoi François de Montmorenci , pair et 
chai de France (cité dans le Mémoire, page 
l) , fut inferit dam le rôle des chevaliers de la Jar- 
re, en 1 571 , fous ce titre : His grau the mofl 
and potent; fa grâce, le très-haut et puiflant 
e le duc de Montmortnci. 
I raifon en eft que , dans ce temps , les ducs et 
ient tous en Angleterre de la famille royale, 
ils l'avaient été en Franc j. Les Anglais ont 
rvé leur ancienne prérogative, et c'eft encore 
i pour laquelle les ducs et pairs anglais , qui 
dans l'armée du roi Guillaume ///, ne voulu- 
:éderaux princes de l'Empire Leiprin- 
tf rangers n'ont aucun rang en Angleterre que 
courtoifie , et les chevaliers de la Jarretière ne 
que fuivant l'ordre de leur réception , 
1 tement , félon l'ancien ufage de France, 
ifque me voilà embarqué dans les profondeur* 
Mirie , je vous dirai que la juridiction fuprême, 
• itière d'Etat , a toujours continué d'être en 
e rela feule cour des pairs, et qu'elle eft 
1 le parlement , comme elle l'était chez nous. 
Le roi de France peut encore aflembler h$ pairs 
il veut, et juger la caufe d'un pair ou il veut, 
y appeler aucun homme de robe, cela eft 
conteftable ; c'eft pourquoi les difficultés que le 
irlement de Paris a faites au roi en dernier heu , 
l'ont toujours paru très- mal fondées. 

M a 
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■ Votre jurifprudence ayant continuellement c 
*77 I 'gé, ainfi que tous vosufages, vous avez cet 
ment befoin d'une réforme. 

Un des plus grands abus était de Ce voir o 
d'aller plaider trop îoin de chez foi. Cet ai 
ruiné mille familles, et la juftice n'en a \ 
mieux rendue. Si on peut y remédier, c'eftun 
grand fer vice rendu à l'Etat , et qui mérite la n 
naiflance dé la nation» 

Voilà mes petites idées, elles fe foumettent 
rement aux vôtres, comme de raifon; vo < 
aflurément en favoir plus que mol fur tout c 
concerne votre très - refpectable pétaudière, 
parle comme un moineau qui ne doit pas jug< 
aigles de fon pays. 

Je me mets , dans le fond de mon pot à moine 
feus la protection de l'aigle de Fontenoi , de C 
et de Minorque. 

Cônfervez vos bontés pour ce vieil aveugh 
vous eft dévoué avec un refpect auffi tendre 
s'il avait deux yeux» 

Si vous pouviez me gratifier des remontrât 
la cour des aides, je vous ferais infiniment o 
mais de quoi s'avife la cour des aides? et 
la cour des monnaies f F. 
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LETTRE LXXXV. 

, k M. LE COMTE DE S CHOME ERG; 

13 de mars. 

Lit vieux malade , que fes fluxions ont rendu — - 

Aveugle , remercie bien tendrement fon cher et ref* 177 !• 

able infpecteur de fon fouvenir» 

Je n'ai point lu les remontrances de la cour des ai- 

et je n'entends point pourquoi la cour des aides fe 

5 des confeils fouverains que le roi juge à propos 

:réer dans fon royaume pour îe foulagement de 

fet peuples ; mais puifqu'elles font fi bien écrites , 

je fou curieux de les voir comme pièce d'éloquence 

et non pas comme affaire d'Etat. Si vous pouvez y 

Monfieur, avoir la bonté de me les (aire parvenir 

contre - (ignées du nom de monfeigneur le duc 

«T Orléans, je vous ferai très- obligé; fi cela (ait la, 

moindre difficulté , je retire ma très-humble prière» 

Quand je verrai des remontrances qui opéreront 

le payement de nos rentes , je ferai fort content ; 

jufque-là je ne vois que des phrafes inutiles. L'O- 

raifon de Cicéron , pro lege Manilla , fit donner le 

commandement d'Afie à Pompée. Toutes les belles 

harangues de mcjficurs n'ont produit, depuis! //h*» 

fois I y que de* Lettres de cachet. Il aurait bien 

mieux valu ne fe point baigner dans le fang du 

chevalier de la Barre et du comte de Lallu 

Votre héros , le prince Adolphe , devenu roi, 
n'honorera point Ferney de fa préfence. J'aurais 
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. été affez embarrafle de le recevoir dans l'état où je 

1 77 I fuis. Je n'ai qu'un (buffle de vie; maïs tant que 

je refpirerai, ce fera, Monfieur, pour tous aimer 

et pour vous refpecter. 

LETTRE IXXXVL 

A MADAME 
LA DUCHESSE DE CHOISEUL, 



I 



13 de mars, I 

Job à Madame Barmicide. 

.Lie diable avait oublié de crever les yeux à l'autre 
Job> il s'eft perfectionné depuis : ainfi , Madame, 
vous avez actuellement une petite-fille (*) et un 
vieux ferviteur aux Quinze-vingts. Ceft de mon 
fumier que j'ai l'honneur de vous écrire avec on 
têt de pot cafle. Madame votre petite-fille eft la 
plus heureufe aveugle qui (bit au monde ; elle 
court, elle Coupe, elle veille dans Babylone, elle 
compte même aller à Chanteloup; ce qui eft, 
dît-on , la fupréme félicité. Job n'y prétend point» 
il compte mourir inceflamment dans (t% neiges;, 
et voici ce qu'il dit , de la part du Seigneur , 1, 
niluftre Barmicide : 

Votre nom répandra toujours une odeur de fua- 
vité dans les nations , car vous fefiez le bien au point 
du jour et au coucher du foleilj vous n'avez point 

(*) Madame du Dcffant. 
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r de pacte avec le diable , mais vous avez fait — - 

pacte de famille qui eft de dieu; vous avez l 77 u 

ois donné la paix à Babylone , et vous avez 

autre fois empêché la guerre ; et une autre fois, 

vous amufer , vous avez donné une île au 

(Xiandeur des croyans ; auffi je vous ai écrit 

le livre de vie , très-petit livre où n*a pas de 

e qui veut. 

J'encadrerai avec vous la fultane Barmécide , m'a 

lofbpht , dont l'Eternel s'eft complu a fermer 

belle ame, et je mettrai dans le même cadre 

rotre i r de la grande montagne , en qui mérite 

i ; et j'ai, dit : ils feront bien par -tout ou ils 

v p e qu'il» feront bien avec eux-mêmes, 

e cœurs généreux font toujours en paix» 

Jttn vous vo liez vous amufer de rogatons par A % 

fi $ C 9 D,£ , comme Abbaye , Abraham , Adam, 

4koran % Alexandre f Anciens et Modernes f Ane % 

f Anguilles y Apocalypfe , Apôtres , Apoftats f 

i tous fera parvenir ces facéties honnêtes par la 

•ie que vous aurez la bonté d'indiquer; facéties 

eurs pédantefques et très-inflructives pour ceux 

veulent favoir des chofes inutiles. 

Si M pouvait occuper un moment le loifir de 

ifon Barmécide , il ferait trop heureux ; mais 

ut- il venir de bon des précipices et des nei- 

du mont Jura? Ceft dans les belles campagnes 

Jhanteloup que fe trouvent l'efprit, et la raifon 

et le génie ; ainfi je me tais et m'endors fur mon 

fumier en me recommandant au néant. 

En attendant , je fupplie madame Barmécide dé 
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_ me conferver Tes bontés qui font ma confolation 
x 71 x pour le moment qui me refte à vivre, erd*agréa 

mon profond refpecc 

Le vieil hermîte. 

LETTRE LXXXVIL 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFIANT, 



j 



16 de mars* 



e vous trouve' très heureufe, Madame, ât'H$ 
tre qu'aveugle ; pour moi , qui le fuis ëmièrenbl 
depuis quinze jours, avec des douleurs horribfc 
dans les yeux , moi qui ai la goutte et la fièvre 
je me tiens un petit Job fur mon fumier. Il eft vni 
que Job n'avait point perdu les deux yeux, et nV 
vait point fur-tout perdu la langue, car c'était 
terrible bavard; le diable, à la vérité,' lui àvai 
«té tout fon bien y et il ne m'a pris qu'une gra 
partie du mien : mais dieu rendit tour à JoB> et 
il n'a pas la mine de me rien rendre. 

Votre grancTmaman a de la famé et bonne com- 
pagnie ; fa phîlofophie et la trempe de fon ame 
doivent encore contribuer à fon bonheur dans le 
plus beau Heu de la nature : elle doit forfe plus 
chère que jamais à fon mari; enfin elle jouira des 
agrémens de votre tociété. Joignez à tout cela 
l'acclamation de la voh'pub'ique ; fon îôt me parait 
un des meilleur* de ce monde. Il me femble que, 
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iand on a tous les cœurs pour foi', on eft le 

emier per r onnage de la terre. , 77 , « 

Ma Catherine joue un autre rôle. Il y a à parler 

îîle fera dans Conftantinople avant la fin de 

nnée , à moins quAly-bey ne la prévienne et ne 

'ienne fon ennemi , ce qui pourrait très- bien ar- 

ivcr. Voilà des événemens cela ! nos tracafleries 

irlementaires font des fotti Tes de pédans , des 

ivretés méprifab'es , en comparaifon de ces bel- 

révoîutions. Vous pourrez bien auffi voir cet 

té quelques querelles fur mer entre les Efpagnols 

ît les Anglais ; mais ce font de petites fufées , en 

comparaifon des grands feux de ma Catherine* 

Les princes de Suède devaient venir dans mon 
pays barbare, mais ils ont un voyage plus preflê 
a feire. 

Adieu , Madame ; portez - vous bien. Allez voir 
votre anre; faites toutes deux le bonheur l'une de 
Fantre , (ï le mot de bonheur peut fe prononcer' ; 
confervez-moi des bontés qui me confolent. F. 

LETTRE LXXXVIII. 

A M. D E L A P O N C E. 

A Ferncy, mars. • 

3l vous allez à Chanteloup , je me recommande 
à vos bons offices. Je vous prie de me mettre au* 
pieds de M. le duc , de madame la duchefle de 
Choifeul et de madame la duchefle de Gramftont ; 
leurs bontés feront toujours gravées'dâns mon cceur. 
T. 94» Correfp. générale* Tome XV I. N 
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t ine dont nous avons bien de la peine à nous — — 
rer. 177 *• 

L E T T R JE L XX X l Xa 

A M. J> E C H A fi Jk HO. N. 

aj de mars. 

r ' ' 

R aiment oui, mon cher ami, quoique lésf 

lades ne refientent que leurs maux, j'ai fentt 

ement le trifte état de douze mille honnêtes gens 

t£s comme des nègres pai^ des chanoines e^par 

nbines. On leur avait perfuadé qu'ils étaient 

sefclaves, et ils le croyaient bonnement. Linf- 

m fait tout, comme vous le favez. J'ai trar 

Hvement pour eux , et M. le duc de Choifeul 

enait fous fa protection. Us ont, dans' mon 

t fên , un défenfeur admirable. 11 eft en* 

lte de la liberté , de l'humanité et de là 

lolophie; mais je crob que par ce temps-ci léi 

res de mes pauvres efdavès ne feront pas fitôt 

; le confeil eft occupé à des chofes plue 

ites; il faut attendre. j 

je dois remercier madame la ducheffe de ViUeroî 

avoir épargné le foin de faire des chœurs à 

pe , je n'y aurais pas réuffi ; on fait mal le* 

•oies qu'on n'aime pas, et j'avoue que je n'ai 

goût pour la mufique mêlée avec la décla- 

i il me parait que l'un tue toujours l'autre» 

je luis bien aîfe que le ton magiftral de ce petk 

Icmcnty fa malignité et fes bévues vous aient ré* 

N * 
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volïé comme moi. Ce maroufle defeend de 

.1771. qui engendra l'abbé Desfontdlncs , qui engend 
run 9 cui engendra Cùmcnt. 

Adku, anosLcHer ami; je fuisaccaSIé de; 
je fois avei-gJv: ; mais on m'afLre que je rétro 
mes /eux qdartti ce rftoat Jura , qUfr vous co 
iez, n'aura plus de neige. 

Madame Denis votas fait !es plus tendres a 
mens. Je vous eaibraûe de tout mou cœur. 

LETTRE X C 

M*' :- 

Àil. LE COMTE DEROCHEFOÏ 
27 de mars. 

1 vous paflez, comme vous le dites, Moi 
au mois de juillet par votre hofpiçe de, ferne 
xnadame pixneufans , vous favez comme ce 
fleur fera fentie par oia^ièce.et.pa^ (on onc 
jveugle. Jefpèfc qu'alors JJaurai ^es- yeux; a 
qu'à préfont l'été ,me rend U <: vue que. je 
dans le temps des peige> On .ne peut mieux 
dre fon temps pour voir, que quand ni 
pixneufans pafle. , 

} Vous verrez ma petite colonie aflèz heureui 
faillie : celle de V.erïoy eft ,un peu négligée 
frnt. sJjl iuç fetablg ouk>n & trop étendu les 
d$ M. |e duc àzÇhQjfcuL Cfo!,* fatf dépenfer 
/ht c^sits^iille francs pour^ un port quj hoac 
Çreil ou Toulon, mais* où il a/y aura jama 
deux.-ou trois barques. Au lieu 'de. conftruire 1 



"embouchure déjà rivière, -en l'a glacé beaucoup. — — 
s haut , et on s'eft mis dans la nécefïité de don- l 77 u 

à la.rjyifrrç inv autr.e: lit ^ ycc qui^ exigerait des 

penfes immenfes. Voilà comment les meilleurs 

ojeis échouent , quand' on Veut plus faire que le 

niftère n'ordonne. ^ 

■Jè'tônKrvéraî jàrqû'atf dernier jour de *ma vie T -\" 

tf pliÉS; fêndre : ét la plusYéfpectaeufëré&nnàïflance 

Ur M. le duc de Choiftuîrîl m'aCcordait fur là 

rtiHïp^oùtcé'îjué 1 je' lur -demandais, et je nctUf 

jamais rien demandé que peur les autres VtVflf 

ïc tjui augmenté les obligations que je lui ai: * 

Il eft horrible d'être ingrat , ■ mais il faut être 
jnfie. Je përflfte dans la ferme 'opinion que.' rien 
n eft plus -utile et ^lûs'beau cjue rétablïffefneht de* 
Sx- coiiféils ibuvcrains ; cela feul dort rendra le 
ïègWe de Louis XV cher à la nation. Ceux qoiVêi 
lèvent -contre ce bienfait, font des malades .qui fë 
èlâtgnent du médecin qui leur rend la fan té. Quel* 
Çuêfois les inftitutions les plus fahjtaires font mal 
ttfçues, parce qu'elles ne viennent pas dans un 
temps favorable; mais bientôt les bons efprits fe 
rtfadent : pour la'ca'nàirle , il ne faut jamais la 
ttfmpterv ' / " v 

• -.Adieu i Monfieur; confervfeï-mof votre ïrïhitii 
dont vous favez que je fens tout le prix/W^ùl 
Ait -ma Confolation. '<' 
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LETTRE XCI. 



A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

Le i d'avril. 

— — J 'Ai été pendant un mois accablé de (bt 
1 77 I, moncber grand écuyer de Cynu; j'ai eu lagput 
j'ai été accablé de fluxions fur les yeux , j'ai 
aveugle t )*ai été mort p et le vent du nord pi 
encore ma cendre. 

Pendant ce temps- là, on m'imputait à Paris ji 
*e fais combien de petites brochures qui courent 
fur les tracaflertes parlementaires » de sorte que f 
me fuis trouvé un des morts les plus vexés*. 

Tout cela eft caufe que je ne vous ai pas écrit 
en même temps que madame Dcnh. Tous- ceux 
qui m'écrivent de Paris me protefient qu'ils (ont 
ti es- taches d'y être ; mais ils y reftent* Vous état 
plus Cage qu'eux , vous prenez le parti de vivre à 
la campagne , fans vous vanter de rien. Je ne 
fi vous y êtes actuellement* ... . 

, N'êtes- vous pas curieux de voir le dénp 
de la pièce qu'on joue à Paris depuis deuji . 

Les fix actes réuJEilent très-bien dans tes proi gs. 
Pour moi > je vous, avoue que je bats des 
quand je vois que la juflice n'eft plus véjni u i 
des citoyens ne font plus traînés des cachots d'Àn- 
goulëme aux cachots de la conciergerie , que les 
frais de juftice ne font plus à 1» charge des fei- 
eneurs, Je le dis hautement, ce règlement me parafe 
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plus Ueau qui ait été fait depuis ta fondation de — — ** 
monarchie; et je penfe qu'il faut être ennemi *77* 

l'Etat et de foi-même pour ne pas fentir ce 
infait; 

Vous avex un neveu qui eft charmant :• voici 
petit mot pour lui que je gliffe dans ma lettre ** 
cérémonie» pour ne pas multiplier les ports 
lettres. 

LETTRÉ XCir. 

£ M. LE PRINCE DE BEAUVAU 

A Ferney, 5 d'avril. 

E ; mets aux pieds de mon très-refpectablé* 
frère qui veut bien m'appeller de ce nom. 
un chêne eft le confrère d'un rofeau, le* 
eau ,en levant fa petite tête , dit très. humblement 
Chêne : Ceux de Dodone n'ont jamais mieux 
é. Il eft vrai> illuftre chêne, que vous n'avez 
prédît l'avenir; mais vous avez raconté le' 
1 avec une nobleflè, une décence, unefinefle,. 
1 admirable. 
1 parlant de ce que le roi a fait de grand et d'u- 
, vous avez trouvé le fecret de faire l'éloge d'un 
ftre votre ami, dont les foins ont rendu le 
at d'Avignon à la couronne , fubjugué et po- 
r la Corfe , rétabli la difeipline militaire , et 
: la paix de la France. Vous avez facrifié à 
nitiéet à la vérité. Je n'ai que deux jours à vi- 
, mais j'emploirai ces deux jours à aimer et à 

N 4- 
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révérer un grand miniftre qui m'a comblé de bon» 

1771. tés, et le roi approuvera ma reconnaiffance. 

Je ne me mêle pas apurement des affaires d'E- 
tat , ce n'eil pas le partage des ro féaux ; j'applauà 
comme vous à l'éreciion des fix confeils, à lajat 
tice rendue gratuitement , aux frais de juftice c 1 
les fcigneurs des terres font délivrés;' mais je n 6 
cr's point fur ces objets : j'en fuis bien loin , e 
fuis indigne contre ceux qui m'attribuent tant 
belles crûtes. 

Il y a , entre autres cc.-its , un avis important! 
la noble ^e de France , dont la moitié eft prîfc nff 
pour mot d'un petit livre d'un jéfuite , intitulé T<* 
fc Jlra : et on a l'injuitice et l'ignorance de m'in* 
puter cette feuille qji ntft qu'un ré chauffé. Quoi 
m'impute Barmécide (*) , voilà mon ouvrage^ 
le reciterais au roi. 

Mas, dans ma vfcîllefle et dans ma retraite 
je ne pecx que rendre juftice obfcurément et fan 
bruit au mérite. 

C'efl ainfi que ce pauvre rofeau caffé en 
avec le beau chêne verdoyant auquel il p 
fon profond refpect. 

(») Uépître de Bcnaldakiï Caramouftce, VOLcTEplttO. 
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lettr je; X Ç IV. 

v A M A D A M E 

1 LA MARQUISE DU DEFFAN"T. * 

1*1 ■.■■■'..".• ... ». 

V J A Fèrriey, 5 d'avril. ' '"/"/ 

iX-iH bien , .Madame , vous aurez Pépître Au *o\.\~y U 

)de Danemarck. Je ne vous l'ai point, envoyée , 

parce que j'ai craint qge quelque velche ne.- s'en 

fichât. Depuis ma correfpondance avec- l'empereur 

de la Chine , je me fuis beaucoup familiarité avec 

fat rois ; mais je crains un certain public de Paris ? 

qu'il eft plus difficile d'apprivoifer. : 

. D'ailleurs, non- feulement je fuis dansies ténè* 

bres extérieures , mais tous les maux fontivenus à 

h fois fondre fur moi. Il y a un avocat 9 nommé 

Marchand, qui s'eft avifé de faire mon teftamenti 

il peut compter que je ne lui ferai pas plus de 

kgs que le préfidem Htnault ne vous en a fait* 

, M. le prince de Beauvau m'a fait l'honneur de 

m'envoyer fon difcours à L'académie. Il eft noble ; A 

décent, écrit du ftyle convenable > j*en fui* extrê- 

> Minent content. Je ne le fuis point du tout qu'on 

m'imputt des ouvrages où l'on dit que les parle- 

mens font maltraités. 11 y en a un d'un jéfuite qui 

eft l'auteur d'un livre intitulé Tout fe dira, et d'un 

autre intitulé 11 eft temps de parler. Pour moi , je 

ne me mêle point du tout des affaires d'Etat ; je 

me contente de dire hautement que je ferai attaché 
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à M. le duc et à madame la duchefle de CJiolfd 

1 77 1 -jufqu au dernier moment de ma- rie. 

Je l'ai dit à la terre , au ciel , a Gnfman mente* 

Ce qui m'a paru le plus beau dan* le dtfcoun di 
M. le prince de Beauvau , c'eft le fecret qu'il 
trouvé de relever tous les fervicts que M; le 
de Choifeul a rendus à PEtar, et qu'en fefant 
loge du rot , tt a fait celui de M. le duc de Cbmj 
(ans que le roi en puifle prendre le moin 
ge : il y a bien de la générofité et de la 
dans ce tour qui n'eih pas afiurément comm 

Je n'ai pas approuvé de même quelqi 
trances qui m'ont paru trop dures. Il i 
qu'on doit parler à fon fouverain d'une man 
un peu plus honnête. J'ai écrit ce que j'en p* 
à un homme qui a montré ma lettre. 

J'ajoutais que j'étais enchanté de l'établiflemear 
dès fix confeils nouveaux qui rendent la juftice 
gratuitement. Je trouvais très-bon que le roi payât 
les frais de juftice dans mon village. On a montré 
ma lettre au roi qui ne s'eft pas fâché, il aime 
fentimens honnêtes; et il devrait être encore p 
content» s'il voyait que je parle, dans le peu 
lettres que j'écris , de la reconnauTance que je d 
au mari de votre grand'maman» • 

Adieu, Madame; foupez , digérez , conferra; 
et quand vous écrirez à votre grand'maman quint 
m'écrit point, mettez-moi tout de mon long a fes 
pieds. V m 



L ETT R Ë ÏC'V. 

' 'â M. &E !v SAfHf-LAMBERT. 

A Feroey t le 7 tfivrit* 

charmant confrère r . je fins de votre a vis i 77f9 

tout ce que vous m'écrivez dent votre lettre 

d; *• Ce petit procureur de Dijon ne gagnera 

: i 1 proqfcs , ou je me trompe fort. 11 rend des 

i comme le parlement , fans les motiver. Il eft 

1 fier ce CUment; c'eft un grand homme. Il lut, 

deux ans , une tragédie aux comédiens qui 

il eut tous au fécond acte. Voilà les gens qui 

ri tde juger les autres. J'aurai l'honneur de lui 

inceûamment la plus exacte juftice. 

a envoyé de Lyon des écrits fiir les affai- 

< tem , qui n'ont pas été faits par meffieura 

tes. Il y a un homme à Lyon dbrçr les 

rr s paiTent quelquefois pour les miens. On fc 

entre ces âeuxSofie. Je voudrais que chacun 

branchement ce qui lui appartient; mais, il. y 

occasions ou Ton fait large/Te de fpn propre 

, au lieu de prendre celui d'autrui. Quoi qu'il 

je fuis chonfeullifte et ne fûts point patle- 

• Je n'aime point la guerre de la fronde j 

que les premiers coups de fufil ne manque* 

pasd'eftropier la main des payeurs de rentes; 

j mieux obéir à un beau lion qui 

ft coup plus fort que moi r qu'à deux cents 

i non efpèce. Je trouve d'ailleurs l'établit!*? 
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ment des nouveau* coafeiU admiijable. Cjpmcnt 

1771. qualité de procureur de Dijon, pourra écrire ce 
eux tant qu'il voudra ; r pour moij je 1 4e 
contre les neiges qui couvrent encore 1 
gnes, et qui me rendent îenttèmnènt av< 
Bonfoir , mon charmant confrère ; confi 
' '■" K«n legô{*de là ItrtéftWrfè; ffflmé 

ftfattr*>k rage âe?**ca(TeriH c< 
Jbien ptrïua'dé' qutf fc "fer* t< M »k 

fuis paf) Dieu-merct^oVi 11 si 
j ■ ; ■ *■■ . .•-."•■« "i .*■■•■■ : ai ^ct. '^ - 

,. .,r ..IETIRI XCM£ . 

*••*■«*•■■. A" Rriey' ^'«bWE'"'' ''^ 

àyVloiig-ttmpsque tervîetrtt'rttalidé * 
a'a nHponuné Ton hérot ; ftï'fefpecté la 
ries^u5liq«ei et l'épidémie régnante. Je ne f 
coorrffan , il s'enfaut beaucoup ; mais j'ai ] 
«a -retraite que le parlement'' s'avait pal 
commun^ j\li toujours dit aye&'-Ghkàntém't 
o'.i^n » m'-' V î». .' -• i'.» I ;• "• * soi*» 00 

-•. Jeu* èoqnalt rien «régal "'à* fa TJltt*fl 
foutenu au rortfpiriiltrémeftf qa'un pW é 
thi 9 «quand le roi le déclarait très- net I 
même" des pièces du procès. C'était, ce* 
vouM»iemacJi0r'le- roi lui-<mttfte ; et i & 
wémtre m'a pat u <îelte<de* pètlies ï i 
quacdle.d'uA farfament» - -l ' -j*> îiv.-u; 



tient i nous fommes une. nation d'enfant — — 
■a qui il faut donner le fouet et des (ucreries. l TJU 
snnentation eft auffi forte dans les provinces 
ifisii.«t ne produira- vrarfembUbJetnent que 
ôté^xrot ne fubfifteroat p3»7et desproteft*-* 
rèt> inutile*, fans quoi là France ferait fat 
à L'Europe, s-- » **■• ■"■' , :i ' ■ ■* i .. 

is deux ne«eux, ( fiin Vient de' prendre la 
,e l'autre dans le parlement de Paris ; cela 
. rire ; et je ris de tout ceci , parce que je ne 
que cette maladie de la nation foit mor- 
ïs fympromes font/ des ! vertiges qu'il faut 

ir .par îyi. Pomme. 
"i une 'maladie plus trifte, c'eft celle que 
abé Terrai ne peut. guérir; elle m'a rendu 
tique. J'avais établi une colonie affez confi- 
e dans mon hameau , et on .commençait à 
re mon hameau pour une petite ville ; il y 
des manuûvcf ur es fous la protectiop 4e M. de 
ul t \ tout cela eft prefque détruit, en. un jour. 
ts pâtiflem du malheur des. grands,, et quel-, 
:me de liur- bqnheur.j Je ne pourrai plut. 
f|e penfion, aux copfeiljers du parlement , 
j'avais l'infolence dç faire» Pour le ^roi , il 
i donne point de penfion, et je, l'en quitte. 
|*ofais., je penterais cornue «non héros, et je 
qu'une ftatue vaut mieux qu'une pe,nfion, 
jihmoD âge , et dân^ : ré4^t oil jq fuis, cek me 
Jun pfcu irivole....» 

M teno>e4t refjpeotueuf attachement pour vous 
paraîtra peut-rêtre un peu frivole auffi , mais 



t*S Ricrni des lîttrî« 
— zrjêei les l'entimeos d'un coeur qui eu à vous d 
l * ~ r ' cinquante années. K 

A propos» on m'a envoyé la réponft au mi 
des états de Bretagne. Les accubtions me- para 
ablurdes. Le duc de Sully avait J>ien mifon d< 
que, fi la iâgefle venait au monde* eik ne tir 
lait jamais dans une compagnie» 

LETTRE XCVIL 

A M A O A M 1 

LA MARQUISE DU DIFFÀ 
5 4e ma!» 



M, 



. a foeur tous êtes dénaturée : vous ar* o 
votre frère le quinze -vingt, comme Votre g 
maman abandonne Ton frère le campagnard, 
n'étais qu'aveugle et fourd, je prendrais la c 
en patience; fi , à ces difgràces de la nature 
fortune fe contentait d'ajouter la ruine de nu c 
nie , je me convoierais encore : mais on m'a cal 
nié , et je ne me confole point. Je ferai 
à votre grancfmaman et à monfienr fon i 
tant que j'aurai un (buffle de vie ê cela eft 
certain. 

Je ne croîs point du tout leur manquer « 
tant des pédans abfurdes et fanguinairet. J'ai abu 
avec l'Europe entière , les affaffint du chevaKe 
laBvre, les aflaffins de £</&*, les affaffins de Sir 



aflaffins du comte de Lalll Je les trouve, dans ***** 
grande affaire dont il s'agit aujourd'hui , tout l 77 l * 
ridicules que du temps de la fronde. Ils 
fait que du mal, et ils n'ont produit que du 

V< favez probablement que d'ailleurs je n'étais 

•leur ami Je fuis fidelle à toutes mes pallions. 

ous haï(Tez les philofophes , et moi je hais des 

KBOS bourgeois. Je vous ai pardonné toujours 

re fureur contre la philofophie ., pardonnez-moi 

contre la cohue des enquêtes. J'ai d'ail* 

pour moi le grand Condè qui difait que la 

re de la fronde n'était bonne qu'à être chantée 

i burlefques. 

fais rien , dans mes déferts 9 de ce qui s'eft 

derrière lesxouliffes de ce théâtre de Polichinelle* 

borne à dire -hautement que je regarde le 

de votre grand'maman comme un des hommes 

s.refpectables de l'Europe # comme mon bien* 

• f mon protecteur, et que je partage mon 

mtre votre grand'maman et lui* J'ai foixante- 

Sept ans, quoi qu'on die : je mets entre vos 

i dernières volontés , pour la décharge 

«confeiençe. Je vous prie même , avec iaf- 

9 de communiquer ce teftament à votre grand- 

n, après quoi je me fais enterrer. 

lyez très- sûre , Madame * que je mourrai en 

t de n'avoir pu pafler auprès de vous 

ses dernières heures de ma vie. Vous favex 

vous étiez 4elon mon cœur , et que je fuis le 

y< le tous ceux qui vous ont été attachés -, je fuis 
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■■ même le feul qui vous refle de vos anciens fen 
I 77 I teurs; je dois hériter d'eux ; je réclame mes d 
pour le moment qui me refle V. 

LETTRE XCVIIL 

A M. DE MAUPEOU, 

CHANCELIER DE FRANC! 

A Ferney , 8 de mai. 

MONSEIGNEUR, 

Oera-tml permis à un vieillard inutile d*« 
vous pré fen ter un jeune avocat dont la 
excerce cette fonction honorable depuis p 
deux cents ans dans la Franche- Comté? Il 
de vos plus grands admirateurs , et très-* U 
fervir utilement 

La caufe dont il s'eft chargé, et que i 
pourfuit au confeil de fa Majeflé , pft d . j 
ment d'être jugée par vous. Il s'agit ae 
douze ou quinze mille francs - comtois -aim 
bonheur d'être fujets du roi , ou efclaves c 
noines de Saint-Claude. Ils produifent leurs 
qui les mettent au rang des autre* Français; 
chanoines n'ont pour eux qu'une ufurpation 
rement démontrée. o. 

Il eft à croire , Monfeigneur , que, parmi 
femees que vous rendez au roi et a la France 

réforme 



Û E* UT %te *9 tt L* À «fcf i fi*. " 
rntant le* toit /bYr comptera l'abolition die. h -===;! 
îsude , et «prc tous te* fiijets du roi -vous Verront l 7f^ 
loUîfiaiKt'des droits"que la' naWfe leur itanrie^ 
lefpecte trop toi ^râAi4s fravauï ! ]>ôtif' âbufëé 1 ^ 
long -temps; de «votre ^patience.' SoUflfre^ijoé 1 
ie-à taon admiration le profond i^e^eit-àVct* 
lei j'ai l'honneur d'être, etc. »«• r •"•; ~ ' j: * 



«• 



LETTRE XCIX. 

.# i 

A M. CHRISTIN. 

8 de m?.î. 

1 1 A j'rribn cher ami , la' lettre que je prends 

liberté d'écrire à rnonfieur le chancelier : cela eft 

peu hardi de ma .part. Vox clamantis in deferto 

il pas faite pour être écoutée à. )a : .cour , mais 

nvie de vous fervir me rend un peu infolent». 

vais. écrire, à M. Afo/v., et m^e j^J. Je^ipar* 

*" dfe Mpntcynatd., . r f .r. fr , 

■ s;! ' JFfc*ù*+durbafl4il<fc€ndopr<zmia, «■ 

^«Vokf évêqtfé de Saint -Claude veut deftïtuet 

Mdol f notaire de Longchaumois 9 pour avoir reçu 

»roteftâtions T &s'habitans contre les faux actes 

les chanoines Testeraient. Il demande à être 

in6iaîtt-«*ôrat. Je'nefeîr, mon chef ohiloibphe»' 

a chofe eft peffibie \ jfJ>rfe v iiit connais point en' 

àc.criâncdkrîeï vott êtes à portée d'être 

ruin ; i- . : : k, 

• ■j'ai tout lieu d'efpérerque vous aurez d'ailleurs 

Correfp. générale. Tome XVI. O 



l6% RECUEIL DBS fclTTRI* 

— un plein fuccès, et que vous reviendrez chei 
1 77 Xa comme Charles- quint de fon expédition de 1 
avec dix-huit mille chrétiens dont il avait bri 
fers» Voui n'êtes pas homme à renoncer 9 
ennui , \ une chofe que vous avez entreprifc 
vertu. Voilà de ces oceuftons où il (aux relier 
k brèche ju (qu'au dernier moment. 
Je tous embrafle bien tendrement^. 

LETTRE C 
A LE DUC DE LA VRILLIERE, 

MINISTRE D* £ T A X» 

« • \* 

A Feroey t le 9 de mai» 
MONSEIGNEUR, 



j 



e dois vous repréfenter que» par le marc 
au nom du roi avec l'entrepreneur, tous les 
riaux et tout ce qui peut fervir au port et à la < 
de Verfoy appartiennent à <*,Majeft4 1 
engagée à les payer. 

La petite frégate qui a fer vi araire les vt 
en Savoie , et qui eft deftiaée à porter i 
Suifle, appartient au- roi; tU9 eft ornée 
de lis, et porte pavillon de France.: 

AL Bourctt me manda même qu'il v 
réclamer au nom de /a Majefté. Les det | 
lesquelles elle avait été faille dam un port de . v 
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lé lac de Genève, ne fe montaient qu'à deux — * 
livres. Je ne balançai pas à la racheter, te 1 ?? 1 " 
liée point fur le payement; je m'en rapporte 
tre équité ou à celle du fecrétaire d'Etat danf 
lie département de la ville de Veriby pourra 
er, ou à monficur le contrôleur général; et 
endrai votre commodité et la leur. 
Quant au projet de la ville de Verfoy , mon 
It perfonnel doit céder fans doute à l'intérêt 
c. Toutes les obfervations que j'ai eu l'honneur 
rous faire , je les ai faites à M. le duc de ChoifeuT 
;na condefcendre à toutes mes prières, e& 
iver toutes mes vues, excepté celles de l'em- 
1 nt du port que j'avais propofé à rem-- 
sire de la rivière ,. feulement pour épargner 
»' 
M. Zfcw/rochargé alors dt toute- Fentreprife, er 
■t plus capable que perfonné de la con- 
;, connut; par la nature du terrain, qu'il fallair 
le port beaucoup- plus haut *• quoique cette 
in coûtât davantage. 

commençait à tracer la vWè,et lés fonde-*- 
du port étaient déjà jetés, lorfqu'environ deu» 
tfs de Genève, dont quelques-uns avaient 
alla s par les citoytns, fe réfugièrent dans» 
y» Ce font prefque tous d'éscellens ouvriers 
rlogerie; je les» recueillis-, je leur b&i$ des- 
ions avec une célérité auife grande que mon* 
; ML le duc de Càoifeid approuva nu? conduite.- 
ta Majeftè leur permit d'exercer letiTs fonctions etr 
te liberté , fans payer aucun U»p<ot. Oh promit* 
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— au village de Fcrney tous les privilèges c 
l 77 lt ville de Verfoy devait jouir. 

J'avançai tout ce qui me reftatt d'argon 
nouveaux colors ; ils travaillèrent^ M. le 1 
Choifiul eut même la générofité d'acheter p 
de leurs montres. Us en fourniff.nt actuel le n 
E>pagne , en Italie , en Hollande , en R ffie , 
entrer de l'argent dans le royaume. Les cho 
changé depuis ; mais j'cfpère que vos bonté 
moi ne changeront point, et que vous voudi 
protéger ma colonie comme M. le duc de ( 
la protégait. Je lui dois tout. J? ferai pénéi 
qu'au dernier moment de ma vie de la rec 
fance refpectueufe que je lui dois, et de l'adi 
que la noblefle de (on carat tère , m'a t ou jot 
pirée. 

Vous approuvez mes fentimens, M^nfei 
vous avez intérêt , plus que .perfosme» que J 
foit point 11 gtat. 

Accablé de vieillefle et; de maladies» prêt 
ma carrière , je vous implore bien moins po 
que pour les artiftes qui fe font habitués à Fer 
qui font utiles à l'Etat auquel je fuis très- inm 

J'ai l'honneur d'être avec un profond refpe< 
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LETTRE CL 

A M'A: D AME 
A D U C H E S S E D E C H I S E U L. 

A Ferney , 13 de mai. 
MADAME. 

vous prie de lire et de faire lire la copie de? ht — 
* à M. le duc de U Vnlïiïrt. Vous y verrez une '77 x * 
«petite partie de mes fentimens , et mon priff»t 
il objet a* été de les lui manifefter; caraflufé* 
je n'infifte point' fur ce qu'il m'en a coûté pour. 

ff le vaifleau amiral d'efclavage. > ■ . 

colonie que j'avais établie fous la protection; 
I le duc de Choifcui\ et fous la vôtre, fera; 
itôt détruite; je ferai entièrement ruiné, et*jé: 

confble avec beaucoup d'honnêtes gens. Prèài 

ûr ma carrière, je regrette fort peu les* vanité») 
:e monde. '■:-*" ■-» 

'ermettez-moi feulement de vous dire , Madame ; 
mes derniers fentimens feront ceux de Ja recon- 

ince que je vqus dois, de mon admiration- pot» 
-e caractère comme pour celui de Bsrmécidtj d& 
1 nefpect et de mon attachement invariable pour 

deux; c'eft ma profeilioti de ioî t »er nen.ner 
n fera changer. Je mourrai -auffi. fidelle.à la: 
jue je vous ai jurée*, qu'à ma jufte haine comté 
hommes qui m'ont perfécuté tant qu'ils ont pu* 
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— — Voilà , Madame y ma confeffior? achevé 
I 77 I * me doûnet rabfoiuuon-, je Àe'taoïfrraï 
quinze jours; fi vous me la refufez, je 
dans quatre; mais fi je. ne mourais pas ern 
rant , je me croirais pWVéprouvé 'que 1 

Lt vitïl hi 

: ■■ * .-.. i. ■ a. 
LETTRE CI11. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RIO 

" ' ■ 'm* de mai. ' v * V1 " 

S. ..j. ' : . i>r: 
\ mon héros ne peut' deviner comment 
taudière fe terminera , il n'y a pas d'appfa 
Vieil aveug'e entrevoye ce que le vice-ro 
taine ne voit point. Je juge feulement , 
pays , que notre nation a été toujours légî 
qiiefois très- cruelle v qu'elfe n*« jamais fu f 
ner par clle-mêrrie\ «erqu'elle n'i&pat « 
d'être libtfe. Fa jouterai enCdte que jfaimer; 
malgré mon goût ratrême pour \t Jîber 
fbus'Ja patte: d^an ièon, .que d'être co 
ment expofé aux dent* d'un millier de 
confrère»; ' *" -- . ; * ? '- : y 
:» i On m'envoie une féconde édition beau 
ample de 1» brochure des peuples aux' 
M^nfeig'neur voudra tten qfff ^ini- ta -i 
Eltèj produit quelque* «fief ' datas kl -sproi 
p*e(t pas une raifon poar qà'dtyïeifliâe 
cependant. tous les faits en'tof. vrai* in.- 
Je fais très-bon gré à l'auteur 'd'avo 

i 
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rdiment tant d'éloges à M. le duc de Choifeul; 

a les plus grandes obligations à ce miniftre. l 77 lm 

M. le duc de Choifeul. a favorifé fa colonie , à 

donner des privilèges étonnans à fa petite terre ; 

ui a accordé fur le champ toutes les grâces que 

ce folitaire lui a demandées pour les autres ; places , 

argent, privilèges , rien ne lui a coûté ; et la der- 

re grâce qu'il a fignée , a été une patente de 

dier pour un des neveux du folitaire. Il ferait 

le plus ingrat et le plus indigne de tous les 

s 9 s'il n'avait pas une reconnaiflance propor- 

e à tant de bienfaits. Malheur à celui qui le 

aérait d'avoir rempli fon devoir ! Ce ne fera 

tainement mon héros qui conseillera l'ingra- 

Un brave chevalier peut être d'un parti difTé* 

l'un autre brave chevalier , mais tous deux dot* 

t fe rendre juftice. Je me trouve comme Attïcus 

e Céfar et Pompée. Le folitaire n'a écouté que 

Ion cœur : il eft intimement petfuadé que l'ancien 

rlement de Paris avait autant de tort que du temps 

la fronde ; il ne peut pas d'ailleurs aimer ni les 

rtriers des Calas , ni ceux du pauvre Lalli , ni 

nx du chevalier de la Barre. Les jurifconfultes 

l'Europe, et fur- tout le célèbre marquis Bec- 

xatia 9 n'ont jamais qualifié ces jugemens que d'af- 

faffinats. 

' Le folitaire a dans le nouveau parlement un ne- 
ven , doyen des confeillers-clercs , qui penfe entiè- 
rement comme lui. 

1 Le folitaire fe flatte que mohfieur le chancelier, 
qui jufqu'à préfent a très-approuvé fes fentimens et 

T. 94. Correfp. générale. Tome XVI. P 
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fa conduite, trouvera très-bon qu'en rendant g 

177 ' à la vérité 9 il rende auffi ce qu'il doit à M. le 
de Choifeul. 

Le (blitaire regarde les nouveaux établiflei 
faits par monfieur le chancelier , comme le 
grand fervice qu'on pouvait rendre à la F 
11 n'a été que trop témoin des malheurs at 
au trop d'étendue qu'avait le reflbrt du parlei 
de Paris. Il trouve que les princes et les pain 
ront bien plus d'influence fur le nouveau parlei 
qui fera moins nombreux. Il croit que tou 
feigneurs haut-jufticiers doivent rendre grâce à 1 
fieur le chancelier des droits qu'il leur donn 
penfe que ce chef de la juftice eft prefque le 
qui ait eu une éloquence abfolutnent oppofé 
pédantifme» et il eft rempli d'eftime pour lui , 
rien favoir et fans vouloir rien favoir des h 
particuliers qui ont pu divifer la cour. 

Le folitaire fupplie même monfetgneur le m 
chai de Richelieu de vouloir bien , dans i'occa£ 
faire valoir auptès de monfieur le c'iancelier h 
veté et le défiméreflement qu'on expofe dans c 
lettre, et dont on ne peut pas douter. Moni 
le chancelier a eu la bonté de lui écrire. 

Il arrive quelquefois , dans de pareilles occafic 
qu'on déplaît aux deux partis ; mais à la lonj 
franchife et la pureté des fentimens réuffilTent t 
jours. 

J'ofe penfer auflS qu'à la longue le nouv 
fyftême réuffira , parce que c'eft le bien ck 
France. 
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Ce qui alarme le plus les provinces , c'eft la — 
crainte des nouveaux impôts , c'eft la douleur de l 77 l * 
voir qu'après neuf ans de paix les finances du 
royaume foient dans un état fi déplorable , tandis 
qu'une trentaine de financiers, qui ont fait des 
fortunes immenfes , infultent par leur farte à la 
misère publique. 

J'ai dit à mon héros tout ce que j'avais fur le 
coeur; j'ajoute très - férieufement que mon plut 
grand chagrin eft de mourir fans avoir la confola- 
tion de lui faire encore une fois ma cour ; mais les. 
circonftanccs préfentes ne le permettent pas , et 
mon trifte état me prive abfolument de ce que 
j'ambitionnais le plus. 

le fuistrès-aîfe que vous ayez rendu vos bonnes 
grâces à un homme qui était en effet très- affligé' 
de les avoir perdues , et qui fentait toutes les obli- 
gations qu'il vous avait. J'ai été quelquefois fâché 
contre lui d'avoir mis dans mes pièces des vers que 
je ne voudrais pas avoir faits; mais dans l'amitié 
il faut fe pardonner ces petits griefs. Ce ferait un 
grand malheur de fe brouiller avec fes amis pour 
des vers ou pour de la profe. 

Voilà trop de profe , je vous en demande bien 
pardon. Agréez mon très-tendre refpect et tous les 
fentîmens qui m'attachent inviolablement à vous 
tant que je refpirerai. V. 



P a 



171 RECUEIL DES LETTRES 

LETTRE CIV. 

A M. L'ABBÉ ARNAUD. 

A Ferney, 1 de juin. 

JLl y avait long-temps , Monfieur , que nous étions 

L 77 1, confrères. Nous avions fou vent penféde même dans 
la Galette étrangère , et je penfe abfolument courait 
vous fur tout ce que vous dites des langues , dans 
votre difeours auffi utile que fage et éloquent. 
: Il eft très-vrai que notre langue s'eft formée très- 
tard , et que cet édifice n'eft bâti qu'avec des dé- 
bris. Voilà pourquoi Racine et Soileau , qui ont 
fait un palais régulier , font des hommes admira* 
hftes ; aufli on fait à préfent en Angleterre une nou- 
velle édition magnifique de Soileau > et on n'en fera 
jamais de Bourdaloue ni de MaJJillon. Soyez tres- 
ser que, fi on parle aujourd'hui français à Mofcou 
et à Copenhague , ce n'eft pas à Pafcal même qu'on 
en a l'obligation. 

Notre droguet ne vaut pas le velours d'Athènes, 
mais on l'a û bien brodé qu'il eft à la mode dans 
toute l'Europe. Vous favez que tous les gens de 
lettres apprennent aujourd'hui l'anglais , langue plus 
ir régulière que la nôtre , beaucoup plus dure et 
plus difficile à prononcer ; et ce n'eft que depuis 
Pope qu'on apprend l'anglais. 

Dieu me garde de n'être que le coufin du meil- 
leur de mes frères , dont j'ambitionne l'efiime et 
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l'amitié plus que le titre de coufin du roi ! Je vous — 
donnerai du refpect dans cette première lettre ; mais, l 77 l 
û les maux qui m'accablent me permettent encore 
de vous écrire , je bannirai les cérémonies qui ne 
conviennent, pas aux philofophes. 

LETTRE CV. 

A MADAME 
LA MARQUISE DU DEFFANT. . 

x de juin. 

Vous avez brûlé , Madame , tout ce qu'on a écrit 
for les parlemens. Eh bien , brûlez donc encore cette 
troifième édition d'un écrit compofé à Lyon ; mais 
ne brûlez pas la page 7 qui contient les juftes élo- 
ges du mari de votre grand'maman. Vous devriez 
bien , fi vous avez de l'amitié pour moi , envoyer 
cette page 7 à madame Barméclde. 

Je vous répète que je ne ferai jamais ingrat; 
mais que je n'oublierai jamais le chevalier de la 
Barre et mon ami , le fils du préfident d'Etalonde , 
qui fut condamné au fupplice des parricides pour 
une très-légère faute de jeu nèfle. Il fe déroba par 
la fuite à cette boucherie de cannibales ; je le recom* 
mandai au roi de Prufle qui lui a donné , en der; 
nier lieu , une compagnie de cavalerie. ' 

A peine fe fou vient* on dans Paris de cette hort 
reur abominable. La légèreté frahçaife danfe fur le 
tombeau* des malheureux. Pour moi, je n'ai jamafc 
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mis ma légèreté à oublier ce qui fait frémir la 

77 lt nature. Je dételle des barbares , et j'aime mes h 
faite urs. 

Vous aimez les Anglais; n'ayez donc point <Tm 
différence pour un homme qui eft tout auffi ai ai 
qu'eu ï. Songez d'ailleurs que je vis dans un dé 
où y> veux mourir, à moins que je n'aille mour 
en Suide. Songez que je ne dis jamais que ce qi 
je penfe, et qu'il y a foixante ans que je fais < 
métier. Songez qu'ayant fondé une colonie dai 
ma Sibérie , je dois approuver infiniment la grâi 
que fait le roi à tous les feigneurs des terres, < 
payer les frais de leurs juftices. 

Je fais bien , encore une fois , qu'à Paris on i 
fait pas la moindre attention à ce qui peut faire 
bonheur des provinces ; je fais qu'on ne s'occu] 
que de fouper et de dire fon avis au hafard fur 1 
nouvelles du jour. Il faut d'autres occupations à i 
homme moitié cultivateur et moitié philofophe. ', 
me fuis ruiné à faire du bien , je ne demande auci 
grâce à perfonne, et je ne .veux rien de perfonn 

Si jamais je, vais à Paris pour une opératic 
qu'on dit qu'il faut faire à mes yeux , et qui ï 
réuflira pas, ce fera beaucoup plus pour avoir 
confolation de m 'entretenir avec vous , que poi 
recouvrer la vue et pour prolonger ma vie. 

Un hafard afîez heureux m'amena en Franc 
il y a près de vingt ans. Je ne devrais pas y être 
parce que je ne penfe pas à la françaife; m; 
quand je ferais autre , comptez , Madame , q 
yous ferai attaché jufqu'à mon dernier mo il 
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*ec des fentimens aufli inaltérables que ma façon — 
de penfer. V. *77* 

LETTRE iCVL 

M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferney, 3 de juin. 

JLjA lettre de mon héros m'a donné un tremblement s 
de nerfc qui m'aurait rendu paralytique , fi je n'avais 
pas, le moment d'après, reçu une lettre de mon» 
fieur le chancelier, qui a remis mes nerfs à leur 
ton , et rétabli l'équilibre des liqueurs. 1! eft très* 
content; il a feulement changé deux mots et fait 
nénoprimer la chofe. On en a fait quatre éditions 
dans les provinces. C'eft la voix de Jean prêchant 
dans le défert, et que les échos répètent. 

Mon héros fait que , quand Ccfar releva les 

Ratues de Pompée , on lui dit ; Tu aflures les tiennes. 

Ainfi mon héros , dans fon cœur , trouvera très-bon 

hi montre de la reconnauTance pour un homme 

>n appelle en France difgracic, et qu'on relève 

[tatues , pourvu qu'elles n'écrafent perfonne. 

J'avoue que je fuis une efpèce de Aort Quichotte 

\ fe fait des parlions pour s'exercer. J'ai pris parti 

M>ur Catherine 11 , l'étoile du Nord , contre Moufta- 

fhu 9 le cochon du croiffant. J'ai pris parti contre 

lofleigneurs fans aucun motif que mon équité et 

jufle haine envers les aflaffins du chevalier de 

a , me et du jeune à'Etallondc , mon ami , fans 

P 4 
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imaginer feulement qu'il y eût un homme qui dit I 
m'en favoir gré. | 

J'ai , dans toutes mes pallions , détefté le vice 
l'ingratitude ; et fi j'arais obligation au d je 

dirais du bien de fes cornes. 

Comme je n'ai pas long- temps à ramper fur cl 
globe , je me fuis mis à être plus naif que jamais: 
je n'ai écouté que mon cœur; et, fi on trou 
mauvais que je fuiviffe fes leçons , j'irais mourir I 
Afiracan , plutôt que de me gêner, dans mes der- 
niers jours, chez les Velches. J'aime paffionaé 
à dire des vérités que d'autres n'ofent pas dire, cl 
à remplir des devoirs qu'un autre n'ofe pas r 
plir. Mon ame s'eft fortifiée à mefure que 
pauvre corps s'eft affaibli. 1 

Heureufement mon caractère a plu à 1 
auquel il aurait pu déplaire. Je me flatte qu'il v< 
rebute pas , et c'efi ce que j'ai ambitionné le | 

Je fens vivement vos bontés. Je ne défefpère pis 
de faire un jour 9 fi je vis, un petit tour très-inco- 
gnito à Paris ou à Bordeaux , pour vous taire ma 
cour , vous jurer que je meurs en vous aimant, d 
m'enfuir au plus>ite : mais je crois qu'il faut attei 
que j'aye quatre-vingts ans fonnés. Je n'en ai 1 
foixarite et dix- huit, je fuis encore trop jeu 

J'ai d'ailleurs fondé une colonie que l'hom i 
qui je dois tout fefait fleurir, et qui me ruine à 
préfent en exigeant ma préfence. 

Ce que vous daignez me dire fur ma famé et 
Tronzhin, me fait cent fois plus de plaifir que 
votre vefpérie ne m'alUrme : aufli vous fuis-je plus 
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ittaché que jamais avec le plus tendre et le plus ■■ 
t pfond refpect , et le plus éloigné de l'ingrati- l 77** 

LETTRE C V 1 1. 
A M. ELIE DE BEAUMONT. 

A Ferney, 7 de juin. 

F £ ne fais , mon cher Cicèron , fi vous êtes à Rome 
< 1 Tufculum. Il y a des gens qui prétendent que 
vous êtes à la cour , et que vous avez une charge - 
•uprès de M. le comte de Provence. Je vous aimerais 
eux dans votre royaume de Canon , dont vous 
furement un lieu d'abondance» de délices et 
e. . . * 

. Je confeille à mon petit neveu d' Ornoi d'en faire' 
autant chez lui. Quand on a bien cherché le bon-! 
heur , on ne le trouve jamais que dans fa propre 
tnaifon. Je n'ai jamais imaginé qu'il pût être dans 
la grand'chambre ou dans la grand fallë. Voilà mon 
autre neveu , le gros abbé , doyen des clercs ; il 
ne %*y attendait pas , il y a fix mois. J'aime mieux 
tout Amplement l'ancienne méthode des jurés qui 
i"eft confervée en Angleterre. Ces jurés n'auraient 
jamais fait rouer Calas , et conclu , comme Riqiut* 
a faire brûler fa refpec table femme ; ils n'auraient' 
pas fait rouer Martin fur le plus ridicule des indi- 
ces ; le chevalier de la Barre kg/k de dix-neuf ans 9 
et le fils du préfident d'Etallonde âgé de dix-fept, 
n'auraient point eu la langue arrachée par un arrêt . 
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— — le poing coupé, le corps jeté dans les flan 
1 77 x# pour n'avoir point fait la révérence à une pr; 
fion de capucins, et pour avoir chanté une 1 
vaife chanfon de grenadiers. Ils n'auraient 
traîné à Tiburn un brave général d'armée , qu< 
très- brutal , avec un bâillon dans la bouchi 
n'auraient point prétendu extorquer à fa fi 
quatre cents mille francs d'amende , à quo 
bien était fort loin de monter. Je m'étonne 
ment qu'on ne lui fit pas fubir , à Paris , la 
tion ordinaire et extraordinaire , pour favo 
jufte à quelle minute les Anglais nous avaient 
fés de toute l'Inde , où tant de gens s'étaient 
duits en fous , et tant d'autres en fripons. 

Mon ami , quand des juges n'ont que l'ami 
et l'orgueil dans la tête , ils n'ont jamais l'équ 
l'humanité dans le cœur. Il y a eu dans Panciei 
lement de Paris de bslles âmes , des hommes 
refpectables , pour qui j'ai de la vénération ; 
il y a eu des bourreaux infolens. Je n'ai qu'ur. 
à vivre, et je le pafle à dire ce que je pen 
perfide à croire que TétablifTement des fix co 
fouverains eft le falut de la France. Je n'ai 
pouvoir arbitraire nulle part, et fur- tout je 1 
dans des juges. 

I fautq .e le nouveau parlement de Paris p 
bien garde à ce qu'il fera fur l'affaire des Pet 
Lyon. Je penfe que la le Rouge a été noyée 
c'eft fon corps qu*©n a trouvé dans le Rhô m 
Loyfeau ne s'éloigne pas de cet avis , et je 
avec lui que la U Rouge , en cherchant fon cl 
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it pourfuivie dans cette allée fombre, par — -r 
î effronté , tomba, dans les privés que Ton 1 77 Ié 
dors 9 et qui étaient ouverts malgré les régle- 
î police. Ceux qui laissèrent ces lieux ouverts, 
n contravention, prirent peut-être le parti 
jeter le corps dans le Rhône , ce qui eft affez 
m à Lyon. 

t le refte de l'accufation contre les Perra et 
les autres accufés me paraît le comble de l'ab- 
et de l'horreur. Je trouve d'ailleurs qu'il eft 
toute raifon , contre toute législation , contre 
tumanité , de recommencer un procès criminel 

fis perfonnes déclarées innocentes par trente 
\m les ont examinées pendant neuf mois , et 

font pas des imbecilles. 

a deux chofes bien reformates en France , 
code criminej et le fatras de nos différentes 

es. 
B voulez- vous ! nous avons été barbares dans 
ts arts , jufqu'au temps qui touchait au beau 
Louis XIV. Nous le tommes encore en jurif- 

ze ; et une preuve indubitable , c'eft la multi- 
: de nos commentaires. Si quelqu'un veut fe * 

la peine de nous refondre , ce fera un 

1 f qui nous apportera le feu célefte. 

ir moi % je ne me mêle que de ma petite co- 

qui m'a ruiné dans mon défert. M. le duc et 

t la ducheflè de Choifeul la Soutenaient par 

b généreufes. Elle eft actuellement fur 

nt de fa ruine. J'ai perdu mes protecteurs , 

du la plus grande partie de mon bien; je 
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— — vais bientôt perdre la vie , ce qui arrive à t 
l 77 u monde 9 mais ce fera en étant fideUe à 
et à l'amitié. 
Mille refpects à madame de Canon. 

LETTRE CVIIL 
A M. THOMAS, 
DE L'ACADÉMIE FRANÇAIS 

A Ferney,!* de juin* 



j 



e vous aime , Monfieur , de tout mon co 
feulement parce que vous faîtes de très-] v 
mais parce que. vous foutenez noblement J 
et la liberté des lettres» 

L'article Epopée vous fera aflurément très- 
vous l'aurez dans quatre mois , fi la chambre fj 
cale eft aulfi exacte cette fois-ci qu'elle Ta été 1 
mais foy vrnez- vou* bien que cet article Ep t 
que dans votre génie. L'auteur de cet article 
bien donné de garde de hafarder aucun préce 
ne connaît que les exemples. Il a traduit < 
morceaux des poètes étrangers , et s'en eft tem 
comme de raifon , laiflant à tout lecteur i 
de confcience qu'il demande pour lui- 

Vous avez très- bien fait de choifir un httù 
de la mer Glaciale. Nous n'en avons g 
bateaux de la Seine et de la Loire. U ett v 
votre héros avait deux natures , il était m t. 
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• et moitié homme ; mais c'eft l'homme que — 
hantez. X V U 

•z-vous ce qui s'eft pa(Té, il y a un an, fur 
mbeau ? L'impératrice de Ruffie y fit chanter 
Deum en grec , pour la victoire navale dans 
e toute la flotte turque avait été détruite. Un 
landrite nommé Platon , aufli éloquent que 
I* Athènes , remercia Pierre le grand de cette 
e , et fit fouvenir la Ruffie qu'avant lui on ne 
fiait pas le nom de flotte dans la langue de Tes 
Etats. Cela vaut bien , Monfieur , nos fermons 
►ch et de St. Euftache,et même nos itéra* 
rentrances qui font tant de bruit chez les 

* , Monfieur » que perfonne ne rend plus 
« que moi à votre génie et à vos fenti- 
que j'aime votre façon de penfer autant 
la bafieiïe et la charlatanerie. 

LETTRE C I X. 

A M. ALLAMAND, 

à Cormier, pays de Vaud en Suljfe 9 préfen; 
tement profejfeur à Laufannu 

A Ferney , 17 de juin 

I partie de ce que je défirais , Monfieur , eft 
5 ; je ne voulais que la tolérance , et , pour y 
il (allait mettre dans tout leur ridicule les 
pour lefquelles on ne fe tolérait pas. 
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— — Je vous aflure que , le 30 de mai dernier, 

l 77 I# et le je fuite Garajfe auraient été bien étonn 

avaient vu une centaine de vos huguenots da 

village devenu un lieu de plaifance t faire 1 

neurs de ce que nous appelons la fête d< 

élever deux beaux repofoirs , et leurs fetnm 

' ter à notre graod'meflTe pour leur plaifir. 

les remercia à Ton prône 9 et fit leur éloge 

Voilà ce que n'auroient fait ni le ca 
Lorraine , ni le cardinal de Guife. 

11 eft vrai que je ne fuis pas encore ps 
faire difiribuer aux pauvres les tréfors de 
Dame de Lorette, pour avoir du pain; 
temps viendra. On t'appercevra que tant 
reries font foit inutiles à une vieille fiât 
pourri ; Die lapïdibus ifiis ut parus fiant. 

Il ne faut plus compter fur la prétendue 
la tolérance qu'on voulait bâtir à Verf 
n'exiftera qu'avec la ville de la diète e oj 
dont l'abbé de Saint- Pierre adonné le | 
du moins il y a un village de libre en. Fr; 
c'eft le mien. Quand je ne ferais' pan 
voir raflemblés chez moi , comme des ùi 
gens qui fe détenaient au nom de diçu 
quelques années , je me croirais trop heur 
Vous m'écrivîtes , il y a long-temps , M 
que certaines brochures , dont l'Europe 
tlée , ne feraient pas plus d'effet que les i 
Tindalet de Toland; mais ces meffieurs 
guère connus qu'en Angleterre. Les autres 
de toute l'Europe ; et je vous réponds q 
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1er. Glaciale jufqu'à Venife,, il n'y a pas un homme — 
'Etat aujourd'hui qui ne penfe en philo fophe. Il s'eft l 77 *• 
dans les efprits une plus grande révolution 
m feizième fiècle. Celle de ce feizième fiècle a 
turbulente , la nôtre eft tranquille. Tout le 
nde commence à manger paifiblement Ton pain 
/ombre de fon figuier , fans s'informer s'il y a 
le pain autre chofe que du pain. Il eft trifte 
ir l'efpèce humaine que, pour arriver à un 
t fi honnête et fi (impie y il ait fallu percer dix- 
fiècles de fqttifes et d'horreurs. 
. Adieu , Moniteur ; je fuis bien riche que mon 
Domicile , qui s'embellit tous les jours , foit fi loin 
4n vôtre; je voudrais que votre Jérufalem fût à 
peu* pas de ma Samarie. Je vous embraiTe fans 
cérémonie du meilleur de mon coeur , avec bien de 
Feilime et de l'amitié. 

Je fuis aveugle et mourant , mais les vingt- quatre 
lettres de l'alphabet font à peu-ptès remplies. 

LETTRE CX. 

A MADAME 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 
17 de juin. 
MADAME, ^ 

V^u o 1 Q u*0 N ne m'écrive guère de Rabylone, 
et que j'écrive encore moins» on m'a mandé que 
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— vous étiez malade ; peut être n'en eft-il rien 
, 77 I « dans le doute, vous trouverez bon que je vc 
combien votre famé eft précieufe à tous c< 
ont des yeux , des oreilles et une ame. Pour de! 
je ne m'en pique pas ; il n'y a plus qu'ui 
entre votre petite-fille et moi. Mes oreilles 
pas malheureufement à portée de vous ent 
à l'égard de i'ame , c'eft autre chofe : je croi: 
dre de loin la vôtre devant laquelle la nriei 
à genoux. Il n'y a point d'ame au inonde qu 
trouver mauvais qu'il y ait des âmes fei 
pleines de la plus refpectueufè reconnaiflant 
leurs bienfaiteurs. 

Soit que votre fanté ait été altérée , fo 
vous et le grand- père de votre petite- fille 
conferviez une fanté brillante, je compte 
faire de mal à propos 9 en vous difant qui 
foulier que je conferve me fera toujours 
précieux de tous les bijoux ; que les capu 
mon pays , et les fœurs de la charité , et 
gens qui vont à pré f ent pieds nuds 9 vous 1 
que les horlogers , en émaiilânt leurs cadt 
en les ornant de votre nom , vous fouhait 
heures agréables ; que les neiges des Alpe 
mont Jura fe fondent quand on parle de vo 
tous ceux qui ont été comblés de vos bo 
s'entretiennent que de leur reconnaiflance ; 
les bords de l'Euphrate, comme fur ceux 
ronte , tous les bergers vous chantent fur fei 
lu me aux. 
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Cette églogue , Madame , ne pourrait déplaire — 

qu'à ceux qui n'aiment ni Thiocrite ni Virgile* l 77 l 
Pour moi , Madame , qui les aime paffionnément , 

je vous dirai : 

Antt lèves ergo pafctntur in athere ctrvi % 
Quâm noftro illius lahatur pectore vuàus* 

Vous entendez le latin, Madame , vous favez ce 
que cela veut dire. 

Les cerfs iront paître dans Pair avant que j oublie 
fon vifage. Les fa van s aflurent que cela eft fort élé- 
gant Vous me direz, Madame, que je n'ai jamais 
vu votre vifage. Je vous demande pardon , je le 
connais très -bien; car j'ai, comme vous favez, 
votre foulier et vos lettres; et, quand on connaît 
k pied et le ûy\e de quelqu'un , il faudrait être 
bien bouché pour ne pas connaître fes traits par- 
faitement. Je fuis défefpéré de ne les pas voir face 
à face, mais je préfume que ce bonheur n'eft pis 
fait pour moi. 

Embelliflez les bords de TOronte , tandis que je 
vais me faire enterrer vers le lac Léman , en vous 
préfentant, à vous et à tout ce qui vous environne 
en Syrie, mon profond refpect, mon inviolable 
reconnaiflance , mon adoration de latrie ou du moins 
d*byperdulie. 

Le vieux radoteur aveugle , entre on lac tt une 
montagne couverte de neige, ■ • "»- 
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LETTRE CXI 
A M. MARMONTEL, 

21 de jais. 

■~ — X l y a fi long-temps , mon très-cher confrère, 
' ' ' que je vous ai envoyé trois tomes des Queftû 
fur l'Encyclopédie, qu'il faut que vous ne les aj 
pas reçus* J'en ai encore deux autres à mettre 
votre petite bibliothèque : et , comme il eft fouv 
queftion de vous dans ces volumes, j'ai fort à ce 
que vous les ayez ; mais je ne fais comment r 
prendre. 

Je dois vous dire que vous avez dans le ri 
une héroïne qui combat pour vous ; c*eft mail 
la ppncefîe d'jifchhof, affei connue par des act 
qui parferont à la poftérité. Voici comme eUe pi 
de votre chère forbonne, dans fon Examen 
voyage de l'abbé Ckappe en Sibérie : n La Sorbenae 
» nous eft connue par deux anecdoctes nuérefiaa* 
n tes., La première» lorfqu'en Tannée 1717, 1 
. » siïNuftra en préfentant à Pierre le grand les moyens 
1» de foumettre la Ruffie au pape ; la féconde , j 
» fa prudente et fpiritueile condamnation du B 
.» faif* fkttfl. Marmontel , en 1767» Vous pouvez 
i> juger» par ces deux traits» de la profonde véné- 
» ration que tout homme qui a le feus commun 
» doit avoir pour un corps auffi refpectable ,' qui 
p plus d'une fois a condamné le pour et le contre» » 
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J'ai eu deux jours cette très-étonnante prin celle 

1 Ferney ; cela ne reffemble point à vos dame* dô L 77*« 
Paris : j'ai cru voir Tomytis qui parle français. 
Je vous prie, quand vous verrez quelque premier 
nsnis des bureaux , de lui demander pourquoi on 
s notre langue à Mofcou et à Yaffi. Pour moi r 
rois qu'on en a plus d'obligation à votre BcTifaïrc 
lutres ouvrages femblables , qu'à nos lettres de 
let. 

1 il vrai que nous aurons bientôt vos Inças t 
t-ce dans leur patrie qu'il faut chercher le bien- 
re ? Je fuis bien sûr que j'y trouverai le plaifir ;, 
îft ce que je trouve rarement dans les livres qui 
: Tiennent de France : j'ai grand befoin de» 
fi %. 

Avez -vous vu la Duncïadc et V Homme dange- 

, etc. en trois volumes ? Il y a bien de la 

e entre chercher la plaifanterîe et être 

>ntbir , mon très-cher confrère ; fouvenez- vout 
i avec ceux qui s'en fouviennent , et aimez 
jours un peu votre plus ancien ami. Madame 
I s vous fait mille tendres complknens» 

LETTRE CXU 

A M. L T A B E Ê MIGNOT, 
À Ferney , 24 de jumv 



D, 



"u temps de la fronde, mon cher airu , on 
triait bien autrement contre les fages attachés à la 
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bonne caufe; mais, avec le temps, la g rede|i^ 

l 77 l - la fronde fut regardée comme le délire le pi 

cule qui ait jamais tourné les têtes de no» Ye •■■£ 
impétueux et f ivoles. 

Je ne donne pas deux années aux ennemis r * " ; 
raifon et d« l'Etat pour rentrer dans leur bon 

Je ne donne pas fix mois pour qu'on bè 
monfieur le chancelier de nous avoir délivrés 
trois cents procureurs. 11 y a vingt-quatre ani 
le roi de Prude en fit autant ; cette opé 
augmenta le nombre des agriculteurs, et d m 

le nombre des chenilles. 

Vous avez fait une bel ! e œuvre de furérogatioa, 
en remettant votre place de juge de la caifle dV I* 
moitiiTement, et je ne crois pas cette caifle bft* 
garnie; mais enfin vous réfignez quatre mille livres 
d'appointement : cela xû d'autant plus beau que ■ 
faction ne vous en faura aucun gré. Quand ks 
efprits font échauffés , on aurait beau faire < 
miracles , les pharifiens n'en crient pas moins Toilt] 
mais cela n'a qu'un temps. 

Je vois la bataille avec tranquillité, du ut 
mes montagnes de neige , et je lève mes v 
mains au ciel pour la bonne caufe. Je fuis très- 
perfuadé que monfieur le chancelier remportera 
victoire complète, et qu'on aimera le vainq ir. 

Je fuis tâché qu'on laide courir plufieurs brochu- 
res peu dignes de la gravité de la caufe , et du ref- 
pect que Ton doit au général de l'armée. J'en ai vn 
une qu'on appelle Le coup de peigné d*n maiat 
perruquier , dans laquelle on propoie de faire mettra 
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Saint- Lazare tous lei anciens confeillers du châ- . 
»t, et de les faire fefler par les frères. Cette 1771. 
anterie un peu grofïière ne me paraît pas am- 
ble dans un temps où prefque tout le royaume 
dans l'effervefcence et dans la comte rnation. 

erais encore plus fiché qu'on vous proposât, 

i lé moment préfent, des impôts à enregftrer. 

. J'avoue que je ne conçois pas comment , après 

f années de paix, on a befoin de mettre de 

îveaux impôts. Il me femble qu'il y aurait des 

itlources plus promptes , plus sûres et moins 

ieufes ; mais il ne m'appartient pas de mettre le 

: dans ce fanctuaire qui eft plus rempli d'épines 

e d'argent comptant. 

On parle d'un nouvel arrêté du parlement de 
>ijon , plus violent que le premier ; mais je ne l'ai 
oint vu. 

Il faut que je vous dife que j'ai un ami intime à 
Ingouîême : c'eft M. le marquis tfArgence , non pas 
à'Argens de Provence , qui a fait tant d'ouvrages ; 
un brigadier des armées du roi , qui a beau- 
coup de mérite et beaucoup de crédit dans fa pro- 
rince. Il prétend que le préfidial de cette ville ne 
roulait point enregiftrer, il prétend que je lui ai 
krit ces mots : Le droit et certainement du côté dû 
Vi; fa fermeté efl fa clémence rendront ce droit ref 
hc table. I) prétend qu'il a lu à ces mefiieurs mes 
feux pentes lignes , et qu'il y a pus fon texte pour 
obtenir renregiftrement. 
Je ne -crois point du toutétn. hjmme à fervir de 
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— texte ; je n'ai point cette vanité , mais j'ai beaucoup 

1 77 l, de bonne volonté. 

Nous Comme* bien contens, votre fœuretmo 
de votre Turquie. Nous ne penfons point du t 
que le gouvernement des Mouftapha , des M* 
et des Orcan ait le moindre rapport avec notre m' 
narchie gouvernée par les lois , et fur-tout par 
mœurs. Votre conduite n'a certainement pas 
menti vos opinions. Notre pauvre d'Ornot me 
raît toujours très- affligé. II cft heureux , il eft j 
le temps change tout. ' 

Nous vous embraïïbns bien tendrement. 

LETTRE CX1IL 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

I 

30 de ju» 

V-* ROYiz -moi 9 Madame , fi quelque choie déj 
de nous, tâchons tous deux de ne -point pr 
d'humeur. Ceft ce que nous pouvons faire dei 
a notre âge , et dans le trifte état ou nous fom 

Vous me laide z deviner tout ce que vous peu* 
fez; mais pardonnez- moi auffi mes idées. Trouve* 
bon que je condamne des gens que j'ai toujo 
condamnés , et qui fe font fouillés en- cannib 
du fang de l'innocent et du faible. Tout mon érofr 
Bernent eft que la nation ait oublié les- atrocité* 
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barbares. Comme j'ai été un peu perfécuté 

eux, Je fuis en droit de les dérefter; maïs il 1 77 *• 
fuffit de leur rendre juftice. Rendez - la moi , 

ne , après cinquante années de connaifFance 
l'amitié. 

ivais infiniment k cœur que votre grand'ma- 
ît fon mari fuffent periuadés de mes fentimetrs. 
e vois pas pourquoi vous ne leur avez pas 
>jé cette feptième page ; et il eft très - trille 
r moi qu'elle leur vienne par d'autres. 
r otre dernière lettre me laide dans la perfuafion 
vous êtes fâchée , et dans la crainte que votre 
i<Tinaman ne le foit ; mais je vous avertis toutes 
k que je m'enveloppe dans mon innocence ; je 
écouté que ies mouvemens de mon coeur : 
faut rien à me reprocher , je ne me juftifierai 
1. Il y a d'ailleurs tant de fujets de ^'affliger 
il ne s'en faut pas faire de nouveaux. 
le n'aurai pas la cruauté d'être en colère cou- 
vons. Je vous plains , je vous pardonne , et je 
» fouhaite tout ce que la nature et la deftinée 

refcfent aufB~bien qu'à moi. 
rdonnez-moi de même l'affliction que je vous 
, en faveur de l'attachement qui ne finira 
iv«c vie , laquelle finira bientôt. V. 
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LETTRE CXIV. 
A M. LE COMTE D'aRGENI 

1 juillet, . 

J e n'écris plus ; je fais devenu en peu A 
* incapable de tout; je fuis tombé très -lou 
après avoir fait encore quelques tours d 
pafle. 

Mon cher ange eft prié de me renv 
Pélopides de ce jeune homme ; car je ne v 
entendre parler de ces momeries dans u 
où le goût eft entièrement perdu à la 
égaré a la ville. T l ne refte pfm rien di 
fièc!e : il eft enterré et je m'enterre auffi. 

Je remercie infiniment madame SArgtnu 
fait parvenir à madame Corbi les împrécati 
tre les cannibales en robe , qui Ce font fou 
de fois du a g i n cent, t qu'on a la 1 
regrere . Il é ait digne de notre nation < 
de regarder nos affaffins comme nos prc 
Nous fommes d s mouches qui prenons le 
araignie*. 

Je fa - Hen qu'il y a des torts de tous 1< 
cela ne peut être autrement d*n> m p 
principes et fans régies. 

On dir que les fortunes des particuliers 
ront de la confufion générale; il le faut 
je m'y atunds. Ma colonie fera détruite, a 
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relues , toutes mes belles illufions évanouies. — r — 
Je crois que mon ange a été follicité de parler à l 77 l * 

de Monteynardi en faveur de douze mille braves 
is qui font , je ne fais pourquoi, efclaves de vingt 
noines. On ne fait point à Paris qu'il y a encore 
; provinces où Ton eft fort au-deflbus des Cafres 
des Hottentots. 

Mon cher ange aura fans doute fait fentir à M. de 

onttynard tout l'excès d'horreur et de ridicule que 

uze mille hommes , utiles à l'Etat , foient efclaves 

le vingt fainéans , chanoines remués de moines. 

de Montcynard a trop de raifon pour ne pas 

e révolté d'un fi abominable abus. 

w Qae dirai- je d'ailleurs à mes anges, du fond de 

i ;rts } qu'il y a deui folitaires qui leur font 

lés plus tendrement que jamais et pour tome 

rvie. V. 

LETTRE CXV, 

i M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferney, 10 de juillet. 



~>, 



"n eft donc, mon héros, à Paris comme à 
>me , parens contre parens. La différence eft qu'il* 
'agi fiait chez les Romains de l'empire du monde 
* de fes bribes , et que chez les Velches il ne t'agit, 
romme à leur ordinaire, que de bille vefées. J« 
toîs pourtant que , s'il y a un bon parti , voue 
'avez pris : et ce qui me perfuade que ce parti eft 
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194 RECUEIL DES LETTRES I 

— le meilleur , c'eft qu'il n'eft pas aflurément le pins 
1 77 *• nombreux* 

Je me trouve , Monfeigneur , réformé à votre 
fuite dans ma chétive petite fphère. J'ai deux ne- 
veux qui ont chacun un grand crédit dans 1 
et le nouveau parlement. J'ai donné mon luttr 
au nouveau , mais je n'y ai pas eu grand mérite. U 
y a long-temps que les Calas , le chevalier de U 
Barre , les Lalli , etc. etc. m'ont brouillé avec kl 
tuteurs des rois ; et j'ai toujours mieux aimé dépesr 
dre du defcendant de Robert le fort , lequel defc 
dait par femmes de Charlemagne , que d av< 
rois des bourgeois mes confrères. Je fuis 1 
que toute leur belle puiffance interœédi; m- 

ni té., l'indivifibilité de tous les parlemens, ne m 
raient jamais fait rendre un fou de deux cents 
livres d'argent comptant que M. l'abbé Terrai ati 
prifes un peu à la Mandrin , dans le coffre - i 
de M. Magon. Je lui pardonne cette. < de 

houfard , s'il ne nous prend pas tout le rette. 
C'eft fur-tout cette aventure qui a dérangé 
pauvre colonie. Elle était née fous la protectii te 
M. le duc de Choifeul, elle eft tombée aveclnk* 
avait établi chez moi trois manufactures qui ttai 
laient pour l'Efpagne , pour la Turquie , pi 
Ruffie. Il était affez beau de voir entrer 1 
en France par les travaux d'un miférable p< vtt- 
lage. Tout cela va tomber , fi je ne fuis pas 
courq. Les fecours que je demandais n'étaient que 
payement de ce qu'on me doit , et qu'on avait pro- 
mu de me payer. Je profiterai de vos bontés. 
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i J'écrirai à M. l'abbé de Blet. Si on me refufel'au- — i — 
>ne, je n'aurai pas du moins à me reprocher de I 77 1- 
ne l'avoir pas demandée. 
Je m'étais figuré que mon héros habiterait unique- 
j ment Verfailles ; mais je vois qu'il veut encore 
jouir de Ton beau palais de Paris, où probable - 
s ment j'aurai le malheur de ne lui faire jamais ma 
-1 cour. 

. J'ai pris la liberté de recommander à madame la 
4 duchefle d'Aiguillon une dame de qualité de Franche» 
j Comté , madame la comteiïe de Beau/on ; et cette 
i, liberté , qui ferait ridicule dans d'autres circonftan- 
ces, porte fon excufe dans l'étonnante aventure 
, ( dont cette dame eft la victime. Un coquin de prêtre, 
j d'ailleurs très-fcandaleux , et mort de Tes débauches 
v et d'une fièvre maligne , a déclaré en mourant que 
j M. le comte de Beaufort l'avait aflaffiné. 

M. de Beaufort^ ancien officier, père de fix 
enfans, et reconnu pour un des plus honnêtes 
gentilshommes de la province, a été décrété de 
prife de corps, et fa femme d'ajournement per- 
! fonnel. Les prêtres fe font ameutés , ils ont ameuté 
i le peuple y M. de Beaufort a été obligé de s'enfuir 
pour laiffer pafler le torrent. Il ne demande qu'un 
fauf-conduit d'un mois, pour avoir le temps de 
préparer fes défenfes. J'ignore û on peut obtenir 
cela de monfîeur le chancelier. Si vous pouviez 
protéger madame de Beaufort dans cette cruelle 
affaire , vous feriez une action digne de vous. 

Cela reflemble à l'aventure de ce la Frenaye qui 
fe tua chez madame de Tencin, pour lui faire pièce. 

R 2 
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Ma deftinée eft de prendre le j arti des opprimés; 

I 77 I< Je plaide actuellement au confeil du roi pour doute 
mille hommes bien faits, que vingt chanoines pré- 
tendent être leurs efclaves , et que je foutiens « 
partenir qu'au roi. Ces petites affaires- la tieni 
la vieilleffe en haleine , et repouffent l'ennui qm 
cherche toujours à s'emparer des derniers j 
d'un pauvre homme 

Je ne renonce d'ailleurs ni aux vers ni à la proie; 
et 9 fi vous étiez premier gentilhomme d'année, je 
vous importunerais, moi tout feul, plus que q 
jeunes gens Je fuis pourtant aveugle, non | 
comme madame du Défiant 9 mais il s'en faut t 
peu. Madame de Boifgelîn, qui m'a vu dans cet 
état , m'a recommandé , avec fon frère l'archevêque 
<TAtx , à l'oculifte Grandjean. Il ferait plailant qu'us 
archevêque me rendît la vue* 

Je demande bien pardon à mon héros de rentre* 
teni* ainfi de mes misères , mais il a voulu que je 
lui écrivine. 11 eft affez bon pour me dire que 
misères l'amufent ; je ne fuis pas affez vain pour 
m'en flatter ; ainfi je finis avec le plus profond 
refpect et le plus tendre attachement. V% 
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LETTRE CXVI. 

A MADAME 
LA MARQUISE DU DJEFFANT. 

a? de juillet. 



D, 



"ieu foit béni , Madame! votre grand'maman 

me rend juftice , et vous me la rendez. Je ne crains 1771* 
plus de déplaire à une ame aimable , jufte et bien- 
fefante, pour avoir élevé ma* voix contre des êtres 
mal-fefans et injuftes , qui dans la fociété ont tou- 
jours été infupportables , et dans l'exercice de leu» 
charge, tantôt des a (Ta (Tin s et tantôt des féditieux. 

Je fuis dans un âge et dans une fituation où je 
puis dire la vérité. Je l'ai dite fans rien attendre 
de perfonne au monde, et foyez sûre que je ne : 
demanderai jamais rien à perfonne , du moins pour 
moi , car je n'ai jufqu'ici demandé que pour les 
autres. 

Si M. WalfoU eft à Paris , je vous prie de lui 
donner à lire la page 76 de la feuille que je vous 
envoie ; il y eft dit un petit mot de lui. J'ai regardé 
fort fentiment comme une autorité, et fes expref- 
fions comme un modèle. Cette feuille eft détachée 
du feptième tome des Queftions fur l'Encyclopédie, 
que vous ne connaiflez ni ne voulez connaître. Oa 
a déjà fait quatre éditions des fix premiers volumes, 
comme on a fait quatre éditions de ce grand die- 

R 3 
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« tionnaire qoi efl à !a baftille. Il eft en prifon dans 

l 77 1 ' fa patrie; mais l'Europe eft encyclopédie. V | 

me répondrez comme une héroïne de Corneille à 

Flamlnius : 

Le monde fous vos lois I ah, vous me feriez peur, 
S'il ne s'en fallait pas l'Arménie et mon cœur ! 

Ne confondez pas, je vous prie, l'or faux avec 
véritable. Je vous abandonne^ tout l'alliage qu 
a mêlé à la bonne philofophie. Nous rendons jui 
à ceux qui nous ont donné du vrai et de Foi 
foyons ce que le parlement devrait être, éqc 
blés et fans efprit dé parti ; réunifions- nous d 
cette faime religion qui confifte à vouloir être jutte, 
et à ne voir ( autant qu'on le peut ) les chofes que 
comme elles font. 

Si vous daignez vous faire lire la feuille que je 
vous envoie ( laquelle n'eft qu'une épreuve d'un» 
primeur ) , vous verrez qu'on y foule aux pi 
tous les préjugés hiftoriques. 

Il y a d'autres articles fur le goût , tout rem 
de traductions en vers , des meilleurs morceaux 
la poéfie italienne et anglaife Cela aurait pu v 
amufer autrefois ; mais vous avez traité tout ce 
regarde Y Encyclopédie , comme vous avez traité a 
impératrice Catherine, Vous êtes devenue turque» 
pour n'être pas de mon avis. 

Avouez du moins qu'on lit Y Encyclopédie à Mos- 
cou , et que les flottes d'Archangel font dans les mers 
de la Giéce. Avouez que Catherine a humilié l'em- 
pire le plus formidable , fans mettre aucun impôt 
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far fes fujets; tandis qu'après neuf ans de paix, — 
on nous prend nos referiptions fans nous rembour- l 77 
er , et qu'on accable d'un dixième le revenu de la 
veuve et de l'orphelin. 

A propos de juftice, Madame; vous fouvenez- 
vovis des quatre épîtres fur la Loi naturelle ? Je vous 
en parle , parce qu'un prélat étranger , étant venu 
chez moi , m'a dit que non- feulement il les avait 
traduites , mais qu'il les prêchait. Je lui ai répondu 
que Me. Pafquier % l'oracle du parlement , les avait 
fait brûler par le bourreau de Ton parlement. II m'a 
promis de faire brûler Pafquier, fi jamais il paffe 
par fes terres. 

LETTRE CXVII. 

A LA MEME. 
De ma maifon de quinze -vingt à la vôtre , 9 tfaugofle. 



E, 



.jNVOYez-moi des pâtes d'abricot de Genève.» 
Cela eft bientôt dit, Madame ; mais cela n'eft pas 
fi aifé à faire. Vos conflfeurs de Paris s'oppofent à 
ce commerce. Il n'a jamais été fi difficile d'envoyer 
00 pot de marmelade dans votre pays, lorfque 
toute l'Europe en mange. Si M. WalpoU demeurait 
encore quelquefois en France, on pourrait lui en 
envoyer ; car je ne crois pas qu'on foit affez hardi 
chez vous pour faifir les confitures d'un miniftre 
anglais. 

Quand vous verrez votre grand'maman , je vous 

R4 
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prie de tr.e mettre à Tes pieds. Elle m*a pardon* 

% 77 l - mon goût pour Catherine; elle me pardonnera bi 
la jufte horreur que j'ai eue de tout temps pour '. 
pédans qui firent la guerre des pots de chambre 
grand Condè , et qui ont aflàffiné un pauvre cheval 
de ma connaiflar.ee. 

Paflcz-moi l'émétique , Madame , et je vous 
ferai la faignée. Je vous facrifierai une demi-c 
zaine de philofophes, abandonnez- moi auta.it 
pédant barbares , vous ferez encore un très-b 
marché. 

Ne m 'aviez- vous pas mandé, dans une de i 
dernières lettres, que les n ou veaux, réglemens 
finance vous avaient fait quelque tort ? ils m'en 
fait bsaucoup , et j'ai bien peur que cela ne dérac 
la pauvre petite colonie que j'avais établie au pi 
des Alpes. Je crois que la France eft le pays 
il doit y avoir le plus d'amis ; car , après toi 
l'amitié eft une confolation , et on a toujours bef< 
en France de fe confoler. 

Ma plus grande confolation , Madame, a toujoi 
été la bonté dont vous m'avez honoré dans tous 
temps. Vous favez fi je vous fuis attaché» et fi je 
compterais pas parmi les plus beaux momens de i 
vie le plaifir de vous entendre ; car , grâce à t 
yeux, nous ne pouvons guère nous voir. 

Je ne peux vous dire , Madame, que je vo 
comme mes yeux ; mais je vous aime comme 
ame , car je me fuis toujours aperçu qu'au fond 
ame penfait comme la vôtre* 
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l LETTRE CXVIII. 

* A M. C H R I S T I N. 

19 d'augufte. 
^> 
courage, mon cher philofophe; vous atten-— — " 

ez un peu long- temps, mais vous gagnerez la '' 

taille. On a fort applaudi à celle que l'ancien part». 

aent de Befançon a perdue. 

Ne manquez pas , je vous prie , de mettre une 

feuille de laurier dans votre lettre, quand vous 

s apprendrez le gain du procès des efclaves. 11 faut 

. qu'à votre retour vous ayez une place de confeiller ; 

perfonne ne la mérite mieux que vous. 

Madame de Beaufort demande à monfieur le chan- 
celier la grâce de fon mari, lequel ne demandait 
gu\in fauf-conduit. Je crois que cela dépendra des 
informations. On prétend qu'il y a double facrilége 
et fimple aflaflinat. Double facrilége , parce qu'il 
y a meurtre de prêtre dans une églife; aflaflinat , 
parce qu'ils étaient deux , le comte de Beaufort et 
un jeune avocat , lefquels ont tous deux pris la 
fuite. L'avocat Loyfeau de Lyon , qui était à Genève, 
avait commencé un beau factum en faveur de M. de 
Beaufort. Il prétendait que le prêtre n'était mort 
que pour faire niche à l'accufé. Il a rengainé fon 
factum , et il eft allé à Paris. J'efpère que monfieur 
votre frère aura bientôt un bon emploi , et que 
vous reviendrez bientôt victorieux à Saint- Claude 
revoir votre petite maîtreffe. 

Je vous emm-afie le plus tendrement du monde. 
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- LETTRE CXII 
A M. F O R M E Y, 

Secrétaire perpétuel de F académie de Berlin* 

A Ferney , le 26 cTauguAe. 

r~"T J E n*ai qu'une idée fort confufe, Monuenr , 
'' 'tragédie dont tous me parlez. 11 me femble q 
Lothaire avait tort avec fa femme , mais que le 1 
avait plus grand tort avec lui.Ceft un de nos g 
ridicules que la barrette d'un pape prétende gos 
verner de droit divin la braguette d'un prince. La 
Orientaux font bien plus fages que nous; tant 
prêtres ne fe mêlent point du férail des fulta. 

Je fais aflurément plus de cas du Condc de Rei 
berg que de tous les papes de Rome , fans y a ^ 
prendre Sx Pierre qui n'a jamais été dans ce pavi 
Je vois avec grand plaifir qu'il daigne m< I 

lauriers $ Apollon à ceux de Mars. Il joi c 
bien plus grand avantage , il a pour lui les c 
de toute l'Europe. Tout ce que tous dites de B 
vie qu'il mène à Reinsberg me confirme dans moi 
idée que les arts et la gloire fe font réfugiés ven 
le Nord. 

Vous m'apprenez , Monfieur , que vous avez en* 
viron deux ans pus que moi , et vous prétendes 
que vous finirez bienjôr votre carrière. Pour moi, 
qui fuis un jeune homme de foixante et dix-huit 
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s , je vous avoue que j'ai déjà fini la mienne. Je — • 
; devenu aveugle , et c'eft être véritablement l 77 u 
rt, fur tout dans une campagne où il n'y a d'au- 
beauté que celle de la vue. 
î" Je vous aflure que je fuis très- touché de la lettre 
e vous m'écrivez ; elle me fait efpérer que vous 
z quelque pitié de moi dans mon oraifon funè- 
. Vous me reprocherez de n'avoir cru ni aux 
•nades ni à l'harmonie préétablie , mais il faudra 
sa que vous conveniez que j'ai été l'apôtre de la 
érance. 
, J'ai établi , Dieu merci , chez moi cinquante fa- 
les huguenottes qui vivent comme frères et fœurs 
ivec les familles papiftes , et je fouhaite que les 
Velches faffent en grand ce que moi allobroge 
l'ai fait en petit. Comme je ne peux plus jouer 
:omédie , j'ai changé mon théâtre en manufac- 
ture ; c'eft ainfi que j'expie mes péchés. Vous me 
lirez que je me vante , au lieu de me confefler ; 
mats j'avoue mon péché d'orgueil , et mon orgueil 
ftft de vous plaire. 

Adieu , Monfieur ; confervez vos yeux et votre 
ippétit tandis que je perds tout cela. Confervez- 
moi auffi vos bontés qui m'ont fait un plaifif 
extrême. 

Le vieux malade de Ferney. 
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LETTRE C X X. 
A M. DE LA HARP1 

A Ferney, 4 de feptembre. 

l77I> X L déclare qu'il nefe chargera pas de porter la i 
divine .fi on lui donne des foutiens qui la désho/i 
et qu'il ne parlera au nom de DLLU et du roi qui 
faire aimer Yun et Vautre. 

Le monarque a dit : Je vous donne mon fils 
les peuples difint : donnez-nous un père» 

Et le portrait de l'enthoufiafme , et celui de 
dame de Maintenon , fi vrais , fi fins et fi fubl \ 
et cette admirable penfée de fentiment , il eft m, 
de rèpréfenter le génie perfêcutant la vertu ; et 
ignorant Louis XIV , moins bUJfé peut - être 
maximes desfaints, que des maximes du Télém* 
et cette foule de peintures qui attendriflent , et 
traits de philofophie qui inftruifent : tout cela , moi 
cher ami, eft admirable; c'eft le génie du graa 
fiècle paffé , fondu dans la philofophie du fièdl 
préfent. 

Je ne fais pas fi vous êtes entré actuellement dafl 
l'académie , mais je fais que vous êtts tout au ba 
milieu du temple de la gloire. 

Votre difeours eft fi beau que le cardinal a 
Fleuri vous aurait perfécuté,mais fourdement et jwt 
ment, à fon ordinaire. Il ne pouvait fouffrir qu'o 
aimât l'aimable Fénélon. J'eus l'imprudence de 11 
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nander un jour s'il fefait lire au roi le Tèlêmaque ; _. 
rougit, il me répondit qu'il lui fefait lire de meîl- 177 'i« 
•es chofes , et il ne me le pardonna jamais* 
Ce fut un beau jour pour l'académie , pour la 
ille de cet homme unique , et fur - tout pour 
M. d'Alembert avec fa petite voix grêle eft 
excellent lecteur ; il fait tout fentir , fans avoir 
du moindre artifice. J'aurais bien voulu être là ; 
rerfé des larmes d'attendriffement et de joie. 
il ne manque à votre pièce de poéfie qu'un fujet 
iffi intéreflant ; elle eft également belle dans fon 
re. Je fuis enchanté de ces deux ouvrages et de 
v j J'en fais mon compliment , du fond de mon 
à madame votre femme. 
M. le duc de Choifeul fera flatté de voir Tes bien* 
faits fi heureufement jufti fiés. 

M. de Y Etang , avocat , l'un de vos admirateurs , 
m'a écrit votre triomphe. Je ne puis lui répondre 
aujourd'hui , je fuis trop malade. Il vous voit fou- 
Yent , fans doute \ je vous prie de le remercier 
pour moi. 

Embraflez bien tendrement ÏÏlIuftre SAltmbtrt. Il 
{ft donc aflocié à M. Duclos ; ils doivent tous deux 
vous ouvrir les portes d'un fanctuaire dont ils font 
de très- dignes prêtres. Les Thomas et les Marmontd 
n'ont-ils par pris une part bien véritable à vos 
honneurs ! Réunifions - nous tous pour écrafer 
l'envie. 

Madame Denis eft aufli fenfible que moi, à 
Totre gloire. 



206 RECUEIL DES LETTRES 

LETTRE CXX1 

A M. DE BORDES, ilyc 
13 de feptembre. 



M< 



Lon cher philofophe, j'ai ea l'honneur « 
1771. votre filleule , et j'ai reconnu fon parrain : el 
l'efprit et les grâces. Que n'êtes- vous le pari 
toute la ville de Lyon ! J ai prefque oublié me 
et mes fouffrances en voyant madame de Labi 

On m'a mandé qu'on avait puni dans L; 
d'un fupplice égal à celui de Damiens , un h< 
qui avait aflafliné fa mère ; que ce fpectade a 
une foule prodigieufe : et que , le lendemain , qu 
on pendit un pauvre diable > il n'y eut perfc 
cela fait voir évidemment pourquoi Ton court c 
puis quelque temps aux tragédies dans le g 
anglais. 

Je viens d'apprendre que tous n'avez point r 
des Questions qu'il n'appartient qu'à vous derél 
dre , et qu'un genevois , qui s'était chargé de v 
les rendre , n'a point paffé par Lyon, corni 
m'en avait flatté; je répare cette faute, et ï 
commets peut - être une plus grande en v< 
voyant des chofes peu dignes de vous : mais » 
l'auteur des Queftions penfe peu , il pourra r\ 
faire penfer beaucoup. Il y a bien des mort 
où il ne dit rien qu'à moitié; et vous fuppli 
aifément à tout ce qu'il n'a ofé dire. 
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.. Vous m'attribuez , mon cher philofophe , trop de ■ 
lkns dans vos jolis vers. Vous prétendez. l 77 lt * 

Qu'avec trop de largeffë 
*? De nVenrichir la nature a pris foin. 

• —Peu de ducats compofent ma rîchefle;. 

* Mais ils font tous frappés à votre coin. 

ne femble que je penfe absolument comme vous 
tous les objets qui valent la peine d'être exa- 
*•. 
. Ayez bien foin de votre fanté , c'eft-Jà ce qui 

Cvaut la peine* Je vous embrafle fans cérémonie ; 
philofophes n'en font point , les amis encore 
ipoins. 

L ET T R E CXXIL 

A M. M I L L E , 

'Auteur iun Abrégé chronologique de Ihlfioïre de 
Bourgogne» 



u, 



A Ferney , 13 de feptembre. 



' k vieux malade demi - bourguignon a reçu , 
Monfieur , avec un extrême plaifir votre Hlfloire de 
Bourgogne, et vous en remercie avec autant de 
reconnaiflance. Mes remercîmens tombent d'abord 
fur votre differtation contre dom Tuner , que je 
viens de lire. Il ferait bien à défirer que toutes ces 
usurpations» qui ne font que trop prouvées, fuffent 
enfin rendues à l'Etat. Dom Titrïern travaillé dans 
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:cu*es les provinces de TEuropc, et par 

7 1 ment dans la Franche- Comté où nous pla 
rje iit Trient contre lui. Ses titres n'étant pa 
humain , il prétend qu'ils font de droit dii 
sous tommes aflurés qu'Us font des droit di; 
et nous eipérons que le diable en habit < 
ne gaznera pas toujours fa caufe. 
J'ai l'honneur d'être , etc. 

LETTRE CXXIi: 
A M. LE COMTE D'aRÇEN 

ao de feptembre. 

V oicice que le vieux folitaire, le vieux 
le vieux radoteur dit à Ton cher ange. 
i°* Il a reçu la lettre du 14 de fepter 
a°. M de la Fertc ne fait pat que , de 
portraits , l'un eft de madame la danphine 
tre de la reine de Naples : ce qui me fait i 
ner que ces deux portraits ne font pas refl 
Puifque mon cher ange eft lié avec M. de 
je le prie , au nom de ma petite colonie , 
loir bien nous recommander à lui; elle 
à tout ce qu'on demandera , et à très- bon 
3 . Le jeune auteur des Pélopides m'a 
fi nouvelle leçon qui eft fort différente d< 
miere. Il eft honteux de fon ébauche ; il v 
inftamment delà renvoyer, et de nous dî: 
ment il faut s'y prendre pour vous faire 
leçon vûiuble» 
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4 . M. Lant'm le bourguignon fe flatte toujours 

le célèbre le Kaln prendra fon affaire d'Afri- I 77 1 * 
en confidération. 
j Q . Si dans l'occafion , mon cher ange peut 
: quelque éloge de nos colonies à M. le duc 
iiguillon , il nous rendra un grand fervice. Figu- 
vous que nous avons fait un lieu considérable 
méchant hameau où il n'y avait que quarante 
arables dévorés de pauvreté et d'écrouelles. Il 
f iallu bâtir vingt m ai fon s nouvelles de fond en 
Comble. Nous avons actuellement quatre fabriques 
litres, et trois autres petites manufactures. Loin 
ivoir le moindre intérêt dans toutes ces entre- 
lfes , je me fuis ruiné à les encourager , et c'eft 
1 même qui méiitela protection du miniftère* 
2 fimple hiftorique d'un défert affreux , changé 
, une habitation floriffante et animée, eft un fujet 
converfation à table avec des minières. M. le 
de Choïfcul avait daigné acheter quelques-unes 
nos montres pour en faire des préfens au nom 
roi. Nos fabriques les vendent à un grand tiers 
illeur marché qu'à Paris. Prefque tous les hor- 
ers de Paris achètent de nous les montres qu'ils 
dent impudemment fous leur nom , et fur lef- 
z% ils -gagnent non-feulement ce tiers, mais 
ès-iouvent plus de moitié. Tout cela fera très- 
K>n à dire quand on traitera par hafard le chapitre 

* arts. 
. 6°. Je ne demande point à mon cher ange le fe- 
rret de Parme ; mais je m'intéreffe infiniment à M. 
Félino ; on dit que ce font les jéfuites qui ont 
Correfp. générale. Tome XVI. S 
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. trouvé le fecret de le perfécuter. Il eft certai 
1771. fi les jéfuites étaient relégjés en enfer, ils y 
feraient; jugez de ce qu'ils doivent faire é 
Rome. 

7°. Je vous prie de préfenter mes refpects 
tre voifin. 

8°. Comment mon autre ange fe porte 
a-t-elle repris toute fa famé? fa poitrine 
eftomac font-ils bien en ordre ? tous amuf< 
tous deux , et madame Fcftris entre- 1 -elle d 
plaiûrs ? 

Je me mets plus que jamais fous les ailes 
anges. V. 

LETTRE CXXIV. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHI 
A Ferney, 23 de feptembre. 



j 



E n'ai pas été affez impudent pour ofei 
rompre mon héros dans fon expédition i 
deaux; mais, s'il a un moment de loixlr, < 
permette de l'ennuyer de mes remercîmens 
bonté qu'il a eue dans mes petites arTairçs i 
héritiers de madame la prince (Te de Guîfc 
mon héros lui-même. 

Vous avez de plus, Monfeigneur, la b 
me protéger auprès de M. le duc à' Aiguilla 
fa vais pas, quand j'eus 1 honneur de vous 
qu'il fût enfin décidé que Verfoy , dont 
qucÀion , ferait entièrement dans le dépa 
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s M. le duc de U Vrillicre. Je l'apprends , et je 

r reftrains à demander les bontés de M. le duc l 77* m 

'Aiguillon pour la colonie que j'ai établie. Elle eft 

aflez confidérable pour attirer l'attention du minif- 

asjflère , et pour mériter fa protection dans le pays 

^étranger. Son commerce eft déjà très-étendu. Elle 

availle avec fuccès, et ne demande ni ne deman* 

a aucun fecours d'argent à M. l'abbé Terrai. Je 

ire feulement qu'on daigne la ^recommander à 

jf fai-isà M. d'Ogny, intendant général des portes, 

et en Efpagne à M. le marquis d'Offun , qui nous 

ont rendu déjà tous les- bons offices po Ai blés , et 

que je craindrai encore moins d'importuner quand 

ils faifront que le miniftre des affaires étrangères 

«; veut bien me protéger. 

J'ai été entraîné dans cette entreprise aflez gran- 
de, par les circonftances prefque forcées où je me 
fuis trouvé , et je ne demande , pour afiurer nos 
fuccès, que ces bontés générales qui ne compro- 
r mettent perfoiine. 

C'eft dans cet efprit que j'écris à M. le duc S Aï' 
guMon, et que je me renomme de vous dans ma 
lettre; j'efpère que vous ne me démentirez pas. U 
fie s'agit , encore une fois , que de me recomman- 
der à M. le marquis à'Ojfun et à M. d'Ogny. Si 
vous voulez bien lui en écrire un petit mot, je 
vous en aurai beaucoup d'obligation. 

Je vous demande bien pardon de vous fatiguer 
de cette bagatelle; mais, après tout, c'eft un ob- 
jet de commerce intéreffant pour l'Etat, et qui 
augmente la population d'une province. Vous êtes 

S % 
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— fi accoutumé à faire du bien dans celle qi 
l 77* gouvernez, que vous ne trouverez pas ma r 

mal placée. 

Confervez vos bontés, Monfeigneur, à 

plus aucun courtifan , qui vous* fera attaché 

le plus tendre refpectjufqu'au dernier moait 

("a vie. V. 

LETTRE CXXV. 

A MILORD CHESTERFIELI 

A Ferney , 24 de feptembre. 



D, 



"es cinq fens que nous avons en partage , t 
lord Huntlngdon dit que vous n'en avez perdu qu 
feul , et que vous avez un bon eftomac , ce q 
vaut bien une paire d'oreilles. 

Ce ferait peut-être à moi de décider lequel ei 
le plus trifte d'être fourd ou aveugle , ou de » 
point digérer. Je puis juger de ces trois états 
connaiffance de caufe; mais il y a long- temps 
je n'ofe décider fur les bagatelles, à plus forte, 
fon fur des chofes fi importantes. Je me bot i 
croire que , fi vous avez du foleii dans la belle va» 
fon que vous avez bâtie , vous aurez des moment 
tolérables. C'eft tout ce qu'on peut efpérer à l'agi 
où nous fommes , et même à tout âge. Ciccron écô 
vit un beau traité fur la vieil leffe , mais il ne prouva 
point fon livre par les faits; fes dernières annéfl 
furent très - malheureufes. Vous avez vécu phj 
long - temps et plus heureufement que lui Vott 
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n'avez eu affaire ni à des dictateurs perpétuels ni — — 
des triumvirs. Votre lot a été et eft encore un l 77 u 
plus défirables dans cette grande lotterie où les 
is billets font fi rares , et où le gros lot d'un 
mheur continu n'a été encore gagné par per- 
ne. 

Votre philofophie n'a jamais été dérangée par 
s chimères qui ont brouillé quelquefois des cer- 
velles, d'ailleurs affez bonnes. Vous n'avez jamais 

£, dans aucun genre, ni charlatan ni dupe des * 
charlatans ; et c'eft ce que je compte pour un mé- 
rite très-peu commun qui contribue à l'ombre de 
félicité qu'on peut goûter dans cett; courte vie, etc. 

LETTRE CXXVL 

À ~M. DELÀ HARPE. 

Le 26 de feprembre. 



j 



E fuis afiurément bien étonné et bien confondu , 

>n cher enfant. le ne l'aurais pas été , û on vous 

ait donné une place à l'académie , avec une pen- 

b 1 ; c'était- là ce qu'on devait attendre. le viens 

tcrire à un homme qui peut fervir et nuire; mais 

je crains bien que ce ne foit Marion Déforme qui 

Écrit en faveur de Ninon , et qu'on ne les envoyé 

toutes deux faire pénitence aux Magdelonettes. 

Je fouhaite , pour l'honneur de la natipn , que 
cette affaire s'afToupiffe ; elle deviendrait encore 
plus ridicule que celle de Béli/aire : mais il y a 
long- temps que le ridicule ne nous effraie point. 
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— Je fuis sûr que, fi vos fuccès vous donn< 
l 77 1 ' ennemis, ils vom donneront des protecteui 
ceux qui vous ont couronné 'ont intéreffés 
mir vorre couronne. Tous les parens de Te 
et de Calypfo prendront vorre parti. Ce p 
vrage augmentera votre célébrité. Courage 
combattre Si on s'obftine à vous chicaner 
beau de dire : J'imite mon héros , j'aime 1« 
et je me foumets. 

LETTRE CXXVI 

A M. AUDIBERT, à AlarfcU 

A Ferney, i d'octobre. 



M. 



Lille remercîmens, Monfieur , de toi 
bontés ; c'eft en avoir beaucoup que de 
descendre, comme vous faites, dans toutes 
nuties de ma cargaifon. Je félicite de toi 
cœur vos Marfeillois d'avoir fi bien pr/on*t< 
tnauvaifefpéculationdes Anglais, et de fair< 
leurs affaires avec les Ottomans qui font f 
les leurs. Moi qui vous parle , je fou tien s a 
ment un commerce que j'ai établi entre Fei 
la fublime Porte. J'ai envoyé à la fois dei 
très à fa Hauteffe Mouftapha et à fa Maje 
périale rufle qui bat toujours fa pauvre H 
et je fais bien plus de cas de ma correfpc 
avec Catherin* Il qu'avec le commande 
croyans. C'eft une chofe fort plaifante que j'i 
vingt maifons dans mon trou de Ferney p 
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iftes de Genève qu'on a chafles de leur patrie à — 
,oups de fufii. Il fe fait actuellement, dans mon. l 77 l * 
'illage , un commerce qui s'étend aux quatre par- 

s du monde; je n'y ai d'autre intérêt qu* celui 
ie le faire fleurir à mes dépens. J'ai trouvé qu'il 

lit aflez beau de fe ruiner ainfi de fond en com- 

ï avant que de mourir. 

Voudriez • vous bisn , Monfieur , quand vous 

rez de loifir , me mander s'il eft vrai que la flotte 

"rufleait brûlé toute la flotte turque dans le port de 

II Lemnos, c^All-bey ait repris Damas et Jérufuiem 
' Ja fainte ; fi le comte Orlofa repris le Négrepont , 

i «t fi Ragufe s'eft mife fous la protection du faint 
Empire Romain ? 

Le commerce de Marfeille ne foufFre-t-il pas un 
peu de toutes ces brûlures et de tous ces ravages ? 
Je vous réitère mes remercîmens et tous les fen- 
timens avec lefquels, etc. 



LETTRE CXXVIII. 

A M. LE COMTE tfARGENTAL, 
12 d'octobre. 



M< 



Lon cher ange , votre lettre du 30 de Septem- 
bre m'a trouvé bien affligé. On dit que les vieillards 
font durs ; j'ai le malheur d'être fenfible comme fi 
j'avais vingt ans. Le foufflet donné à la Harpe et 
à notre académie eft tout chaud fur ma joue. 

Ma colonie qui n'eft plus protégée me donne 
de très* vives alarmes. Je me fuis ruiné pour Téta* 
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_ blir et pour la foutenir; j'ai animé un pays entière- 
*77i rcment mort ; j'ai fait naître le travail et l'opulence 
dans le féjour de la misère , et je fuis à la veille 
de voir tout mon ouvrage détruit; cela eft dur à 
foixante et dix-huit ans. 

La fituation très-équivoque dans laquelle eC 
colonie , par rapport à Pétersbourg où elle r 
de très- gros fonds, me met-dans rimpoffibili» 
rien faire à préfent pour mademoifelle Daudet : 1 
encore pour moi une nouvelle peine. 

Si la retraite de M. de FcUno avait pu pro 
quelque chofe de défagréable pour vous» 
combien j'aurais été inconfolable. 

J'ai commandé vos deux montres telles < r 
les ordonnez; vous les aurez probablei it 
quinze jours. 

Mon jeune homme vous enverrait bien ai 
Pélopides , qui font très- di fie rens de ceux q 
entre vos mains; mais, malgré toute la vivac 
de fon âge , il fait attendre. Vous auriez auffi 
folie Ninon , et vous ne feriez peut-être 1 
content de la docilité de ce jeune candidat; 
temps ne me paraît guère favorable. 

Ma pauvre colonie occupe actuellement toute 
mon attention. Cent perfonnes dont il faut écouter 
les plaintes et foulage r les be foins, d'aues grandes 
entreprifes près d'être détruites, et l'embarras des 
plut pénibles détails , font un peu de tort aux belles- 
lettres. Je vous demande en grâce de parler à M # 
le duc d'Aiguillon ; vous le pouvez , vous le voyes 
les mardi; je ne vous demande point de tous com- 
promettre» 
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•mettre, j'en fuis bien éloigné. Je lui ai écrit, — 
lui ai demandé en général fa protection; j'ofe I 77 I " 
• qu'il me la devait ; il ne m'a point fait de 
nfe; ne pourriez-vous pas lui en dire un mot? 
ait-il poiTible que les bontés de M* le duc de 
ifeul pour ma colonie m'euflfent fait tort , et que 
tufle à la fois ruiné et opprimé pour avoir fait 
bien ? cela ferait rude. Il vous eft apurement 
lifé de favoir , dans la converfation , s'il eft 
orabiement difpofé ou non. Voilà tout ce que 
conjure votre amitié de faire le plutôt que vous 
irrez, dans une occafionii preffante.. Si M. le 
échal de Richelieu était à Verfailles, il pour- 
loi en dire quelques mots , c'eft-à- dire, en faire 
elques plaifanteries , tourner mon entreprise en 

fi fe bien moquer de moi et de ma colonie ; 

is mon cher ange fentira mon état férieufement, 

et le fera fentir : c'eft en mon cher ange que j'ef- 

pére. Je parlerai Belles-lettres une autre fois ; je ne 

perle aujourd'hui que triftefte et tendrefle. 
MiHe refpects à madame $ Arpentai. 

LETTRE C X XI X. 

A M. DE P O M À R E TV 

14 d'octobre. 

vieux malade , Moniteur, eft bferi fenfible à 

▼otre fouvenir. Le miniftère eft trop occupé des, 

parlement pour fonger à/ perfécuter les diffideo* 

de France. On laifle du moins fort tranquilles ceux 

T. 94. Correfp. générale. Tome XVI. T 
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que j'ai recueillis chez moi ; ils ne payent 
' ' ' aucun impôt , et j'ai obtenu jufqu'à préfent 
les facilités poffibles pour leur commerce. 
Je préfume qu'il en eft ainfi dans le 
royaume. On s'appefantit plus fur les philol 
que fur les réformés ; mais, fi les uns et les 
ne parlent pas trop haut, on les laiflera n 
en paix ; c'eft tout ce que l'on peut efpére 
la fituation préfente. Le gouvernement ne s 
pera jamais à déraciner la fuperfthioa; il 
jours content , pourvu qu? ta putçiple .) 
obéiflè. On laiflera le prépuce (de Jcfi$s-Ch 
Féglife du Puy en Velay , etla robe de 
J^iane dans le village d'ArgenteuiL Lpa pou* 
tombent du haut-mal iront hurler, la. nuit du 
faint dans la Sainte- Chapelle de Paris, et j 
glife de Saint -Maur ; on liquéfiera le fang 
Janvier à Naples. On ne fe foucjëni. jâjnai 
çlairer ks hommes* mais de les* a/Ier, vir. I 
long- temps que * dans les. pays defpotiques, 
qui peut m la devifedes fujets. L 

L ET T R E Ç JÇ X X. 

A MADAME 

l'A DUCHESSE DOUAIRIERE' 1 D^IGUltLO 
A Ferney , 46 $P$*obre. 

Je vous ai importunée deux fois forttém^ 
aient ; la première pour un gentilhomme qui 
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'oir point tué un prêtre et qui l'avait tué ; la — 
oiide , pour moi qui difais ne point recevoir de l 77 I » 
>nfe de M. le duc d % Aiguillon , et qui , le moment 
>rès , en reçus une pleine d'efprit , de grâces et 
x>nté, comme fi vous Taviez écrite. Cela prouve 
; je fuis un jeune homme de foiiante et dix-huit 
, très- vif et très-impatient, ce qui autrement 
•dire un radoteur ; mais je ne radote point en 
it perfuadé que M. le duc d'Aiguillon écrit mieux 
» M. le cardinal de Richelieu , et que je vous 
ne fans difficulté la préférence fur madame la 
(Te d'Aiguillon 9 première du nom. 
« II eft vrai que je meurs dans l'impénitence finale 
les tefiamens , mais au flî je meurs dans le ref- 
it et dans 1a reconhaifiance finale avec laquelle 
l'honneur d'être, 
Madame, etc. 

LETTRE CXXXL 

A M. T*H I R I O T. 

À Ferney , 20 d'octobre. 

J'a 1 bien vu , mon ancien ami , que vos fentimens 
pour moi ne font point affaiblis, puifque vous 
m'avez envoyé M. Bacon. Ceft un homme qui 
penfe comme il faut; et qui me paraît avoir autant 
de goût que de fimplicité. Il ferait à fouhaiter que 
tous les procureurs généraux 'enflent été auffi hu- 
mains eraufli honnêtes que leur fubftitut. 

T 2 
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Il m'apprend que vous avez changé encore 

l 77 *• logement v et que tous êtes dans i uni 

agréable. Vivez et jouiflez. Vous apprc 
(bixante et dixième , et moi de ù 
huitième. Voilà le temps de fi n iéri 

ment à la confervation du refte de : être,d 
preferire un bon régime, et de fe faire de* j 
faciles qui ne laiffent après eux ; c 

tâche d'en ufer ainfi. J'aurais voulu r < 

petite philofophie avec vous, i i 

veut que je meure à Ferney, J'y ai en u ci 
d'artiftes , qui a befoin de ma préfence. Ceit 
grande confolation que de rendre Ces derniers} 
utiles , ef ce plaifir tient lieu de tons les plaifin 
. Adieu t portez* vous bien» et coofervez^moi 
amitié dont je fens le charme, anffi vivement 
fi je n'avais qpe trente ans, . 

LETTRE C XXX IL 

A M. MARMONTEI» 

« 

ai- dtoftobre, \ 



M< 



Lo n cher ami , après les aventures des Ç/ 
et des Fénélon , U ne nous refte plus que d >re 
Silence la main de pitu qui nous châtie* Le? 
ont été abolis, les parlemens ont été U 1$, 

£ens de lettres ont leur tour, J?*tgur 9 /c 
Cofi ftcu$ et pmrûa picora , auront feub leOroii 
brouter l'herbe. Vous m'avouerez que je ne fi 
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d'achever tout doucement ma carrière dans — *— 
»aix de ma retraite, qui feule foutient le refle l ?7 l 
nés jours très-fcmguiffans. 
leureux ceux qui fe moquent gaiement du ren- 
-tous donné dans le jardin pour aller fouper en 

• , et qui n'ont point affaire k des fripons gagés 
r abrutir les hommes , pour les tromper , et pour 
'€ à leurs dépens ! Sauve qui peut. 
Keu veuille qu'en dépit de ces marauds- là vous 
Eez choifir, pour remplir le -nombre de nos 
rante , quelque honnête homme franc du collier, 
m ne craigne point les cagots. Il n'y a plu< 
ren d'envoyer un feul livre à Paris. Cela eft 
raticable , à moins que vous ne trouviez quel- 
intendant ou fermier des portes qui foit allez 
li pour s'en charger ; encore ne fais -je fi cette 

ferait bien sûre. Figurez- vous que tous les 
mes des Queftions fur l'Encyclopédie, qui ont 
mprimés jufqu'ici , l'ont été à Genève , à Neu* 
si , dans Avignon , dans Amfterdarn ; que toute 
ope en eft remplie, et qu'il, n'en peut entrer 
Paris un feul exemplaire. On protégeait autre- 
les belles -lettres en France , les temps font un 
changés. 

bus faites bien , mon cher confrère , de vous 
fer de l'opéra comique ; cela n'eft fujet à aucun 
ivénient ; et d'ailleurs on dit que le grand 
rre tragique eft tout- à- fait tombé depuis la 
ite de mademoifelle Clairon. Je vous prie de lut 
combien je lui fuis attaché , et d'être perfuadé 
tendre amitié qu'on a pour vous dans la retraite 

ley. T 3 
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lement je fuis bien dérouté. Mes colonies, qi 

f 77 x, font point du tout poétiques, font pour moi 
fource d'embarras qui feraient tourner la tête 
jeune homme; jugez ce qui doit arriver à 
d'un pauvre vieillard cacochyme. Cela n'empé 
pas que vous n'ayez vos montres dans q 
temps. 

Il Dupuits, ci-devant employé dans Téta 
jor , va folliciter la faveur d'être replacé. Je ne 
pas qu'on puiffe trouver un meilleur offic 
inflruit, plus attaché à fes devoirs, et plus I. 
m'applaudis tous les jours de l'avoir marie 
notre Corneille ; ils font tous deux un petit i 
charmant. Je compte bien, mon cher ange 
vous le vanterez à M. le marquis de Monte 
Il y a plaifir à recommander des gens qui jm 
attireront jamais de reproches. Mon gendre D 
a déjà quinze ans de fervice. Comme le tem] 
cela n'eft pas croyable. Ce ferait une grande < 
lation pour moi de le voir bien établi ai 
je fini {Te ma chétive carrière. 

Je vous prie donc, et très-inflammem, 
protéger tant que vous pourrez auprès du mi 
J'ai été bien émerveillé de l'aventure de m; 
de la Garde , et du procès de M. Duhautoï 
M. de Soyecourt. Je ne conçois pas trop , qt 
nous foyons dans un fiècle de fer , comme: 
hommes de cette qualité fe font mis fermi 
forge. 

J'ai peine auffi à comprendre comment le 
celles de cette forge n'ont pas un peu ro 
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inteau de Af. l'abbé Terrai. Je m'aperçois qu'il — • 
toujours à la tête des finances , parce qu'on ne l 77 ] 
ye point une partie de Uargent qu'il m'a pris 
mes poches , dans l'aventure des referiptions. 
Me pourriez - vous point me dire quelle eft la 
irje qui conduit à fon cabinet et à fon coffre- ^ 
\ ? 

J'ai toujours ouï dire que les minières, pour fe 
aller de leurs travaux , avaient volontiers quel- 
c . . . . à laquelle on pouvait s'adrefîêr dans 
xafior. 

A propos de c . . . . , n'avez • vous pas quelque 

rice un peu paflable à la comédie qui puifle 

Zaïre et Olimpie ? Ce font deux pièces que 

i : Olimpie , d'ailleurs , eft faite pour le peuple; 

il y a des prêtres et un bûcher. Je ne les verrai 

jouer ; mais on aime Ces enfans , quoiqu'on 

it éloigné d'eux. Ceft ainfî que je vous aime , 

on cher ange , et que je fuis attaché à madame 

û'Argcntal avec le plus tendre refpect. V. 

LETTRE ÇXXXV. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 

9 de novembre. 

Vous pardonnez fans doute , mon cher mili- 
taire philofoph; , au vieux malade qui paraît fi 
négligent ; mais il fera toujours pénétré pour vous 
de la plus tendre amitié. Je prends la liberté d'en dire 
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autant à madame Dlxneufans qui eft tout aoffi 

I 77 I « philofophe que vous. 

Je ne vous ai point envoyé la Méprîfe d'Arras. 
Premièrement , le paquet ferait trop gros ; en fécond 
Heu , ayant été mieux informé , j'ai fu que l'avocat 
avait fait un roman plutôt qu'un factum 9 et qull 
avait joint au ridicule de fa déclamation puérile i 
le malheur de mentir en cinq ou fix endroits un- 
portans. Ce bavard m'avait induit en erreur ; ainfi 
on eft obligé de fupprimer la Méprife. Le t s- 
reux qui a été condamné à la roue était aflurei 
très- innocent; fa femme, condamnée à être brûlée, 
était plus innocente encore ; mais l'avocat n'en eft 
qu'un plus grand fot d'avoir affaibli une fi bonne 
caufe par des faufletés , et d'avoir détruit des rai* 
fons convaincantes par des raifons pitoyables. J'i- 
gnore actuellement où cette affaire abominable en 
eft; je fais feulement que la malheureufe veuve de 
^Montbaiîli n'a point été exécutée. Il eft arrivé a 
cette infortunée la même chofe 'qu'aux prétendus 
complices du chevalier de la Barre. Le fupplice de 
ce jeune officier, qui ferait certainement devenu 
un homme d'un très-grand mérite, arracha tant de 
larmes, et excita tant d'horreur , que les miférabb 
juges d'Abbe ville n'osèrent jamais achever le pro» 
ces criminel de ces pauvres jeunes gens qui devaient 
être facrifiés au fanatifme. Ces fatales cataftrophes 
qui arrivent de temps en temps , jointes aux mal- 
heurs publics , font gémir fur la nature humaine. 
Mais que mon militaire philofophe foit heureux 
avec madame Dixnmfiins l il eft de l'intérêt de la 



Providence que la vertu, foit quelquefois récom- — — 
penfée. . .< y ,-; ■.. ... ;• r j .. 177* 

On vient de réformer le parlement de Dijon ; 
on en «a fait autant à Rennes et à Grenoble.- Celui 
de Dombes, qui n'était qu'une excroiflance inutile, 
eft fuppriméw Voilà toute cette grande révolution 
finie plus heureufement et avec plus de tranquil- 
lité qu'on n'avait ofé l'efpérer. La juftrce rendue 
gratuitement , et telle des feigneurs exercée aui 
-dépens du roi, feront une grande époque, et la 
plus honorable de ce fiècle. Un grand mal a prç^ 
duk un grand bien. Il y a de quoi fe confoler de 
tant de malheurs attachés à notre pauvre efpèce. 

Vous ne retournez à Paris qu'à la fin de décem- 
bre; il faudra que vous alliez fervir votre quartier; 
tous n'aurez guère le temps de voir M. d'Alembcrt: 
mais, fi vous le v6yez, je vous prie de lui dire 
que je voudrais paffer le refte de ma vie entre vous 
et lui. 

Notre hermitage vous renouvelle les fincèrcs affu- 
rances de l'amitié la plus inviolable» . 
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LETTRE CXXXVL 

A M. DE LA HARPE. Id 

11 

A Ferney, 23 de novembre. \i 



» Àntant que Tuniverfité de Paris étair autrefois c^lèktt 
et brillante , autant eft-elle tombée dans Paviliffiaxicfpt U 
faculté de théologie fur- tout me paraît le corps lie phi 
méprifable qui foit dans le royaume. » 

Ces paroles font tirées de VHifloire critique de l*\ pkàkjk 
phie , par Af. Deslandes , tome III, page 299» 



Ne 



I ous fomnres bien loin , vous et raôl , mon chef 
l 77 l < am i , de penfer comme l'auteur* 4e cette hiflmft. 
Nous refpectdns tous deux , comme nousledevons» 
le concile perpétuel des Gaules, et fur- tout le pète 
du concile qui a daigné vous reprendre et vota 
faire fentir la vérité. Il eft trifte pour moi d'ignorer 
fon nom , et de ne pouvoir lui rendre h juflké 
qu'il mérite. 

l'ignore auffi le nom du jeune homme égaré qui 
préfère le talent de faire de bons vers à la dignité dl 
cuiftre de collège (*). Botleau certainement ne tra- 
vaillait pas fi bien à fon âge. Il lui manque très-peu 
de chofe pour égaler le Boïleau du bon temps. 

Je voudrais peut- être qu'il changeât ici fa 
afunc onde ; cet hémiftiche n'eft pas heureux»' 

(*) M. de Saint- Ange, 
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Et fin bras demi-nud eft armé. On prononce nu — — 
H 9 et cela eft rnde. I 77 I * 

Je ne fais fi on aimera la voix langoureufe : la 
haleur du baifer eft dans Vertumnc : ainfi j'aimerais 
lieux donne un baifer , que prend un baifer* Ovide 
it, dcduofcula. 

Je voudrais que le mariage de la vigne et de 
ormeau fût écrit avec plus de foin. Ces feuillages 
crds, dans les airs, font un peu faibles. Il faut que 

morceau l'emporte fur celui de l'opéra des fens. 

EJfayerà la fin fa douceur fortunée. Cette douceur 
bruinée eft un peu faible. 

Jamais belle ri eût vu tant a* amans fur fis pas! 
Delà vfut dire, fi vous étiez mariée, vous auriez 
fias ,d'a«ians' que perfonne. Cela n'eft ni honnête 
d3,lmtérét de Vertumne : Ovide dit , fi vous vou- 
iez vous marier , Hélène n'aurait pas plus de pré* 
endans. Il ne dit pas , fi vous voulie^ effayer. 

Peut-être que le difeours de Vertumne eft un peu 
pop long dans l'auteur français ; j'ai peur qu'il ne 
bnguifle un peu. Il fera plus d'effet s'il eft plus 
igBtrré. ■ . ■ x. ' 

Voilà toutes mes réflexions fur un très -bel ou- 
vrage.. Il me femble qu'il faudrait faire une fouf- 
cription pour engager l'auteur à fuivre un fi beau 
talent. Je fouferis pour deux cents francs, parce 
que je fuis devenu pauvre ; ma colonie m'a ruiné* 
Je vous embraffe tendrement , mon cher ami ; 
mactt animo. La carrière eft rnde , mais elle eft belle 
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LETTRE CXXXVM 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU 

» . •.'".• i . " - '*■ n 

AFerney, 17 de noveml#*;v< ;.u ~ j 
-|^- -; ii :y. :• -Vu r fi 

Y rai ment , mon héros t quand jt'VtMx ttfriM 

1 77 I «le Bol'ingbrocke par la pofte de Toulmfe^éèw 
plutôt pour amufer le- politique qge'feotffl iri b UW 
le phitafQphe, Vous ères tout iaftruit^ -^^sals* 
il n'eft pas mal de répéter o^el<^fc4*lbiB^&&V 
çhifme pour Raffermir dans cett* bottùe ^ Jh reu k e 
qui- tait ioair.de la vie et raéflrifer !• >i*#rt - ;î 
: Un autre anglabiM>mmfrMi^r,^i2ft|î#UÎr>aHi 
*otr à Ferney , et qui croit en* ptr^Aifàatà k 
paiement de Weftminfter, s'eft atW* éê -dut 4* 
puis peu, dans Rome , qu'il s*4aft chargé éé nt 
rapporter les oreilles du grand mqbifit)eurV-<ta0Jua 
panier çfemutiqae. Le pape, a» ayant étié Irifbrtsé, 
IbL'* dit : Faites bien mes anapiïmmi # M. &P£.; 
mais dites- lui que fa commiflîon eflinfe fable : 6gAâ 
mqwfiukrjfa fhts dyenx ni SoniMci* 1 * sf'of 
- Moi qui n'avais point du tout chargétiftov! wàjgM 
de, cette mauraife plaifamerie % j'ai été font çan' 
fondu du compliment de fa fainteté. Fafrpmb 
liberté de lui écrire que .je lui croyait lat siÈJiIkiÉli 
qrèiUe&et les meilleurs yeux du raostcW ; asyflsjtfrss 
oçfiortPy m cuaze bencvolo., irt rpt jl riiiiptiiii'tif 
fa bénédiction paternelle m articulo monts. 
A vue de pays, votre cour de Paris oe fera pas 



i 



t>E M. DE VOL TA IR I.' 13* 

ig -temps le parlement de M. Muller. Voilà une — 
ide révolution faite en peu de mois, c'eft une l 77 
oque bien remarquable dans l'hiftoire de s Velches 
Vous favez , fans doute , tous les détails de raf- 
finât du roi de Pologne ; c'eft bien là une autre 
aire parlementaire. Je vous fupplie de remarquer 
e voilà cinq têtes couronnées, cinq images de 
EU , aflaflinées en très- peu de temps dans ce fiècle 
rfophique. On ne peut pas dire pourtant que 
philofophes aient eu beaucoup de part à ces 
rions $Aoi et de RavaUlac. l 
Confervez- moi vos bontés , Morifetgheur ; il faut 
e ceux qui ont encore la vigueur du bel âge aient 
ié de ceux qui l'ont perdue. V. ■ 

LEJTRE C X X X V I I I. 

A M. LAURENT, 

1 : • 

Ingénieur et chevalier de tordre du RoL 

£ de décembre, 
ïi 

E favai* , Monfieur , il y a long-temps, que vous 
iez (ait des prodiges de mécanique ; mais je vous 
Que que j'ignorais # dans ma chaumière et dans 
es déferts, que vous tfavaiîlafliez actuellement pa* 
dre du roi aux canaux qui vont enrichir la Flan- 
e et la Picardie, Je remercie la nature qui nous 
argne. les neiges cette année ; je fuis avengle quand 
oeige couvre ma. mont agira; je n'auiats pu 
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— voir les plans que vous avez bien voulu nVenvoyer, 
l 77 u j'en fuis aufli furpris que reconnaiflant. Votre canal 
foute rr ai n fur-tout eft un chef-d'œuvre înoui. Bouta 
difait à Louis XIV % dans le beau fiècledu goût, 

J'entends déjà frémir les deux mers étonnées 
De voir leurs flots unis au pied des Pyrénées. 

Lorfque fon fucceflèur aura fait exécuter to 
projets , les mers ne s'étonneront plus de r 1; 
feront très-accoutumées aux prodiges* 

Je trouve qu'on fe fefait peut-être un peu trop?* 
loir dans le fiècle paffé , quoiqu'avec juftice , et qu'os 
ne fe fait peut-être pas aflez valoir dans ceU-d 
Je connaîtrais le poëme de l'empereur de la Chiae, 
et j'ignorais les canaux navigables de Louis XF. 

Vous avez raifon de me dire , Moniteur » ose 
je m'intéreflè à tous les arts et aux objets ai 
commerce. f - 

Tous les goûts à la fois font entrés dans mon âme. 

Quoiqu'octogénaire j'ai établi des fabriques dan 
ma folitude fauvage ; j'ai d'excellens arttfies qui ont 
envoyé de leurs ouvrages en Ruffie et en Turquie; 
et , fi j'étais plus jeune , je ne défefpérerais pas de 
fournir la cour de Pékin du fond de mon himna 
fuiffe. 

Vive la mémoire du grand Colbcrt qui fit naiot 
finduftrie en France , 

Et priva nos voifms de ces tributs ferviles 
Que payait à leur art le luxe de nos villes* 

BénuTons cet homme qui donna tant «fenconta- 

gemeos 
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tiens au vrai génie , fans affaiblir les fentimens — 
■ nous devons au duc de Sulii , qui commença le l 77 
lal de Briare » et qui aima plus l'agriculture que 
étoffes de foie. Ma debuït faccrc , et IJU non 
itère. 
J iéfriche depuis long-temps une terre ingrate ; 
hommes quelquefois le font encore plus ; mais 
as n'avez pas fait un ingrat , en m'en voyant le 
de l'ouvrage le plus utile. 
c j'ai l'honneur d'être avec une eftime égale à m» 
onnaiflance, etc, 

s LETTRE CXXXIX, .; 

AS, DE I A CROIX, avocat à Touhufe. 
Le 6 de décembre. 

r 

o T R E éloquence , Monfieur , et vos raîfbns 

it fait enfin rendre une juftice complète à mon 

ni Slrven. Vous avez acquis de la gloire , et lui 

repos. Ce font deux bons oreillers fur lefquels 

>n peut dormir à fon aife. 
J'ai l'honneur de remercier monfieur le premier 
éfident. Je tais mes tendres complimens à Mon- 
ur Sirven. Je l'attends avec impatience. Le trifte. 

çtat de ma famé ne me permet pas d'en dire 

lavantage. 
J'ai l'honneur d'être avec tous les fentimens que 

[e vous dois, etc. 

Correfp. générale. Tome XVI. V 
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abfolument de monfieur votre neveu ce petit n 

l 77 lt recommandation , fans quoi mes grandes entre 
feraient arrêtées , ma colonie irait à tous les d 
les maifons que j'ai bâties pour loger mes a 
deviendraient inutiles , et tout l'excès de m 
nité ferait confondu» Si on me protège , ; 
homme à bâtir une ville ; fi on m'abandom 
refte écrafé dans une chaumière , et bien puni < 
voulu être fondateur, à l'âge de faisante et di 
ans pafles : mais il faut faire des folies jufqu's 
nier moment; c< la amufe un vieux malade < 
toujours pafiionné pour votre grandeur % po 
tre gloire et pour vos plaifirs , et qui vous s 
jufqu'au dernier moment de fa vie , avec 1 
profond refpect. V. 

Je vous demande encore pardon de la lettre 
qui me paraît un peu hafardée. 

LETTRE CXLI. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFOR 

Décembre. 



j 



£ n'ai point changé d'avis , Monfieur , depo 
je vous ai vu. Je dételle toujours les affadi 
chevalier de la Barre, je refpecte le gouverne 
dit roi. t Rien n'eft fi beau que la jufiic* gratuit* 
rendue dans tout le royaume , et la vénalité ft 
mée. Je trouve ces deux opérations admirable 
je luis affi-gé qu'on ne leur rende pa% juftic 
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ne de Suède difait que la gloire d'un fouverain — 
> ifle à être calomnié pour avoir fait du bien. 1 77 l 
Alonfieur le premier préfident de Touloufe me 
e que la première choie qu'il a faite avec ion 
uveau parlement, a. été de rendre une entière 
ice aux Sirven, et de leur adjuger des dépens 
nfidérables. Songez qu'il ne fallut que deux heures 
r condamner cette famille au dernier fuppîice , 
qu'il a fallu neuf ans pour faire rendre juftice 
l'innocence. 

J'apprends que les aflaffins du roi de Pologne 

'aient tous communié , et fait ferment à l'autel' 

la faintc Vierge d'exécuter leur parricide. J'en 

s mes complimens à Ravaïllac et au révérend 

e Malagrida. 

Mais j'aime mieux me mettre aux pieds de ma- 

ne Dixneufans que je foupçonne avoir vingt - 

1, et que vous avez empêchée de refter vierge. 

Quand vous ferez à Ver failles, je pourrai vous 

ivoyer un Abrégé de l'hiftoire du parlement, 

£s-véridique. Yous pourrez en parler à monfieur 

chancelier, qui permettra que je vous faiTe tenir 

paquet à fon adreffe. 
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LETTRE CXLIIL 
A M. LE COMTE D'àRÇENT 
ai de décembre. 

7J^7 # M.OK cher ange, IV, V et VIÛ' vous I 
rendus par milord à'Alnmpk % à moins qo 1 
foîent faifis aux portes. Milord tfAhimpU \ 
écoflais modefte, chofe affci rare; jrune 1 
fimple, et môme un peu honteux, avec béai 
ô*efprit ; philofophe comme Spinofa % doux a 
une fille. 11 eft neveu de milord Staîrs , 
de la maifon j il n'a pat le nez > 

crois qu'il l'aura plus fin. 

Voilà tout ce que le vieux malade de 1 
peut dire aujourd'hui à fes anges auxquels il 
haite cent bonnes années. V. 

LETTRE CXtIY. 

A M. P E R R E T, 

Avocat au parlement de Dijon. 

A Ferney , le 28 de décembre. 

J £ vous remercie , Monfieur , de nous avt 
connaître nos ufages bai bares. J'ai lu ce qui rej 
l'e te lavage de la main-morte > avec d'autant 
d attention et d'intérêt , que j'ai travaillé q 
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ops en faveur de -ceux qu'on appelle francs , et '__» 
mi font efclaves , et même efclaves de moines. *77** 
J>acome et St Hilarïon ne s'attendaient pas qu'un 
■ leurs fucceflfeurs auraient plus de ferfs de main» 
rteque n'en eut Attila ou Genferic. Nos mornes 
lent qu'ils ont fuccédé aux droits des conquérans , 
K : leurs vaflaux ont fuccédé aux peuples con- 
1. Le procès eft actuellement au confeil. Nous 
e rdrons , fans doute , tant les vieilles coutumes 
de force , et tant les faints ont de vertu. 
On rit du péché) originel, on a tort. Tout le 
sonde a fon péché originel. Le péché de cet pau- 
rr« ferfs, au nombre déplus de cent mille dans le 
oyaume , eu que leurs pères , laboureurs gaulois , 
uèrent pas le petit nombre de barbares vifigoths, 
bourguignons , ou francs , qui vinrent les tuer et ^ 
s voler. S'ils s'étaient défendus comme les Ro- 
lai contre les Cimbres , il n'y aurait pas au- 
de procès pour la main-morte. Ceux qui 
< ent ce beau droit aftùrent qu'il eft de droit 
iivin : je le crois comme eux , car aflurément il 
: pas humain. Je vous avoue , Monfieur , que 
w y renonce de tout mon cœur : je ne veux ni main- 
Drte ni échutte dans le petit coin de terre que 
l'fe te ; je ne veux ni être ferf , ni avoir des ferfs. 
Paii fort l'édit d* Henri II , adopté par le parle- , 
ment de Paris. Pourquoi n'eft-il pas reçu dans tous 
les autres parlemens? Prefque toute notre ancienne 
jurifprudence eft ridicule, barbare , contradictoire. 
Ce qui eft vrai en-deçà de mon ruifleau eft faux 
au-delà. Toutes nos coutumes ne font bonnes qu'à 
T. 94* Correjp. générale. Tome XVI. X 
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— jeter au feu. Il n'y a qu'une loi et ont mefureei 

. I 77 1, Angleterre. 

Vous chez YEfprit des lois. Hélas 10 i 
dié et ne remédiera jamais à ricm Ce 
parce qu'il cite faux trop fou vent, ce 
parce qu'il fonge prefque toujours à 
l'efprit, c'eft parce qu'il n'y a qu'un r 
faire un bon livre fur les lois , en 
tes. Agréez, Monfieur, mes r 9 

LETTRE CXLV. 

A M. LE COMTE D'aRGRNTAL 

i 9 de janvier* 



— o 



r, mes anges , voici le fait. Cet I 



J 



x 77 s * pou/ vous et pour M. de ThibowilU t 

trouvé fon jeune homme; et je fnppote 3_. 
jeune homme lira bien , et fera pleurer 

Mon jeune homme à moi m'eft i tu 
hier, et m'a dit ces propres paroles: 

A l'âge oh je fuis 9 j'ai grand befoin cfnvotr&i 
protections à la cour, comme, par exemple, * 
pris du fecrétaire de monfieur le tréforier des ■* 
nus, ou auprès de meffieurs les comédiens ordfaupns 
du roi» On m'a dit que Sophonisbe n*étam ente 
réchauffé, et les Pélopides ayant été djefà trakés* 
. ces deux objets me procureraiem .d iffic ileme nt h 
protection que je demande. ■ • f » 

D'ailleurs des gens bien inûnûts arïbnt afforf 
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q pour balancer le mérite éclatant de l'opéra — 

w ique et de fax -hall, pour attirer l'attention I 77*< 

Velches, et pour forcer la délicateffe de la 

r à quelque indulgence , il fallait un grand fpec- 

tacle, bien impofantetbien intérefiant; qu'il fallait 

-tout que ce fpectacle fût nouveau; et j'ai cru 

i er ces conditions dans la pièce ci- jointe (*) 

q je foumets à vos lumières. Elle m'a coûté 

aucoupde temps, car je l'ai commencée le 18 

décembre, et elle a été achevée le 12 de janvier. 

Il ferait trifte d'avoir perdu nn temps fi précieux. 

J'ai répondu au jeune candidat que je trouvais Ci 
pièce fort eitraordinaire , et qu'il n'y masquait que . 
de donner bataille fur le théâtre; que fans doute 
on en viendrait là quelque jour, et qu'alors on 
pourrait fe flatter d'avoir égalé les Grecs. 

Mais, mon cher enfant, quel titre donnez- vous 

rotre tragédie? aucun, Monfieur. On ferait cent 

liions , on tiendrait cent mauvais difcours , et les 
Velches feraient tant que ma pièce ne ferait point 
jouée; alors je ferais privé de la protection du fe- 
crétaire de monfieur le tréforier des menus, et de 
celle de meilleurs les comédiens ordinaires du roi; 
et je ferais obligé d'aller travailler aux feuilles de 

. Frirvn, pour më pouffer dans le monde. 

J'ai eu pitié dé ce pauvre enfant , et je vous en- 
voie fon oeuvre , mes çhers anges. Si M. de Thi- 
bi MU veut fe tré moufle r et conduire cette intri- 

1e , cela pourra Tarn ufer b eaucoup , et vous auffi 

(*) Les Lois de Minos# 

X t 
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— — jeter au feu. Il n'y a qu'une loi et ont mefoft 

.*77 I# Angleterre, 

Vous citez YEfprit des lois. Hélas ! il 1 
dié et ne remédiera jamais à «m Ce 
parce qu'il cite faux trop fou vent, < 
parce qu'il fange prefque toujours à 
l'efprit, c'eft parce qu'il n'y a qu! 
faire un bon livre fur les lois , \ ni 

Ses. Agréez , Monfieur, mes r i t 

LETTRE CXLV. 

A M. LE COMTE D'ARGKNTAIi 

\f de Janvier. 



— o. 



"r, mes anges, voici le (ait. G 
l 77 2 ' pou/ vous et pour M. de Thibouvilk, il 

trouvé fon jeune homme; et je fnppoit 
jeune homme lira bien , et fera pleurer 

Mon jeune homme à moi m'eft 1 c 

hier, et m'a dit ces propres paro 

A l'âge oh je fuis , j'ai grand bei< d oit 
protections à la cour, comme, < ■ 

près du fecrétaire de monfieur le trti 1 | 

nus, ou auprès de mef&eurs les coi ne 11 1 
du roi» On m'a dit que Sophonisbe 
réchauffé» et les Pélopides. ayant à 

. ces deux objets me procureraient .difa ji - 

protection que je demande. . * - *\- ^ 

D'ailleurs des gens bien infiruits lâ'bnt affiné 
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que pour balancer le mérite éclatant de l'opéra — 
comique et de fax -hall, pour attirer l'attention I 77 s * 
des Velches, et pour forcer la délicateffe de la 

< cour à quelque indulgence t il fallait un grand fpec- 

1 tacle,bien impofant et bien intéreflant; qu'il fallait 
fur- tout que ce fpectacle fût nouveau; et j'ai cru 

{ -trouver ces conditions dans la pièce ci- jointe (*) 
que je foumets à vos lumières. Elle m'a coûté 

I aucoup de temps , car je l'ai commencée le 18 

de décembre, et elle a été achevée le 12 de janvier. 

Il ferait trifte d'avoir perdu un temps fi précieux. 

J'ai répondu au jeune candidat que je trouvais Ci 

, pièce fort eitraordinaire , et qu'il n'y masquait que 
de donner bataille fur le théâtre ; que fans doute 
on en viendrait là quelque jour, et qu'alors on 
pourrait fe flatter d'avoir égalé les Grecs. 

Mais, mon cher enfant, quel titre donnez- vous 
& votre tragédie i aucun, Monfieur. On ferait cent 
allufions , on tiendrait cent mauvais difcours , et les 
Velches feraient tant que ma pièce ne ferait point 
jouée; alors je ferais privé de la protection du fe- 
crétaire de monfieur le tréforier des menus, et de 
celle de meilleurs les comédiens ordinaires du roi; 
et je ferais obligé d'aller travailler aux feuilles de 
M. frirvn, pour me pouffer dans le monde. 

J'ai eu pitié dé ce pauvre enfant , et je vous en- 
voie fon œuvre , mes çhers anges. Si M* de Thi- 
bouvilU veut fe trémoufier et conduire cette intri- 
gue , cela pourra Tarn ufer beaucoup , et vous auffi 

(*) Les Lois de Minost 

Xs 
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» ^ Il y a vraiment , dans ce drame , je ne f; 

l 77 2t de fingulier et de magnifique qui fent Ton ai 

Grèce; et fi les Velches ne s'amufent pas 

fpectacles grecs» cen'eftpas ma faute; je 

pour réprouvés à jamais. Pour moi , qui 

qu'un fuifle, j'avoue que la pièce m*a fai 

une heure agréable dans mon lit où je vég 

puis long-temps. 

Je vous remercie 9 mes chers anges, de 
tures que vous me donnez avec tant de bor 
établir un bureau d'adrefie en faveur de ose 
trier*. Madame U Joint ne pourrait- elle | 
la corref pondante ? on s'arrangerait avec e! 

11 eft arrivé de grands malheurs à notre < 
je m'y fuis ruiné, mais je ne fuis pas déc 
J'aurai toujours dans mon village le glorie 
de fondateur. J'ai raflemblé des gueux, il 
que je finiffe par leur fonder un hôpital. 

Je me mets à l'ombre de vos ailes plus 
maïs , mes divins anges, 

Vous devez recevoir la drôlerie de moi 
homme par M. Bacon , non pas le chancelie 
le fubftitut du procureur général , lequel doit 
reçu dûment cachetée de la main de mon 
procureur générai. Si ces curieux ont ouvert 
quet, je fouhaite qu'ils aiment les vers, mi 
doute» 



DE M. DI VOLTAIRE. 2^f 

LETTRE CXLVI. 

A MADAME DE SAINT-JULIE». 

A Ferney, ai de janvier. 

je vieillard, Madame, que vous honorez de — *•' 
,t de bontés, vous pariera auffi librement dans l 77** 
lettre , que s'il avait le bonheur de vous entretenir 
coin du feu. Nous n'ayons , vous et moi , que 
» fenrimens honnêtes; on peut les confier au 
encore mieux qu'à l'air qui les emporte dans* 
te con ver fat ion qui s'oublie. 
Un petit mot gliffé dans votre lettre que M. Du* 
ts m'a apportée , m'oblige de vous ouvrir tout; 
t cœur. 

Je dois à M. le duc de Choïfeitlh reconnaîlTance* 

a plus inviolable de tous les plaifirs qu'il m'a faits.- 

fe me croirais un monftre , fi je ceflais de l'aimer 

>affionnément. Je fuis aulfi fenfible à l'âge de près* 

le quatre-vingts ans qu'à vingt-cinq. . 

Je ne dois pas bénir la mémoire de l'ancien par- 

nent, comme je doif chérir et refpecter votre* 

ent, votre ami de Chanteh>up. Il était difficile 1 

pas hair une faction plus infolente que la 1 

action des feize. 

M. Séguier , l'avocat général , me vint voir au : 

>is d'octobre 1770, et me dit, en préfence de' 

nadame Denis, et de M. Hènïn y réfident du rot 

Genève , que quatre conseillers le prenaient con- 

uellement de requérir qu'on brûlât PHiftoire du- 

x 3 
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parlement , et qu'il ferait forcé de donner un be» 

1 77 2 * réquifitoire vers le mois de février 1771. Onreqnt 
autre chofe en ce temps-là de ces meffieurs, et h 
France en fut délivrée. 

Il eût fallu quitter abfolument la France • 1 
avaient continué d'être les maîtres. NL dà y à 
Meynières, président des enquêtes, m'avait e 
dix ans auparavant, que le parlei 
donnerait jamais d'avoir oit la vérité da ru 
eu ûhck de Louis XI F. 

Vous favex combien il était dangereux «Ta 
«ne terre dans le voifinage d'un confeiller , et 1 
rifques on courait , fi, on était forcé 
contre lui. 1 

Joignez à ces tyrannies leurs perfëcot e 

lès gens de lettres, la manière anffi 
ridicule dont ils en usèrent avec le vert nx . - 
véûus ; enfin le fang du chevalier de As m d 
ils fe font couverts , et tant d'aut 
ridiques. Songez que, dans leurs q e 1 Jt 
clergé , ils devinrent meurtriers , afin 1 

chrétiens; et vous verrez que je ne 
pour les aimer. 

La caufe de ces bourgeois tyrans n*acer 
rien de commun avec celle de votre 
aimable que refpectable. 

11 y a deux ans que je ne fors guère de mon Et 
J'ai rompu tout commerce. J'attends la mort, fini 
rien favoir de ce que font les vivans : niais je croi- 
rais mourir damné, fi j'avais oublié on moment 
mes fentimens pour mon bienfaiteur. CeA-là ot 
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"véritable profeffion de foi que je fais entre vos — — 
^nains ; c'eft-là ce que j'ai criéfur le* toits au temps *77* 
-tin départ. • >- ' 

\ h l'ai dit à la terre > au ciel , .à Gufman même. 

Je mourrai en l'aimant; et je vousftfpplie, par mon 
tfeftafnent , d'avoir la bonté de At lui faire favoir 
fi vous lui écrivez ; c'eft la feule grâce que mon 
«èeur puifle implorer , et je me jette à vos pieds» 
Madame , pour l'obtenir. 

Le vieux malade de Ferney V. 

LETTRE CX LV II. 

A M. MARMONTEL, 

26 de janvier. 

e vous écris bien tard , mon cher ami, mais je 
n'ai pas un moment à moi. Mes maladies et mes 
travaux qui ne les foulagent guère, occupent tout 
ce malheureux temps ; ces travaux font devenus 
forcés ; car , quand on a commencé un ouvrage , 
il faut le finir. J'envoie les tome fix , fept et huit 
aux adreffes que vous m'avez données , et j'efpère 
que ces rogatons vous parviendront furement 

Je verrai bientôt cet Hehitius que les aflaffins 
do chevalier de la Barre traitèrent fi indignement, 
et dont je pris le parti fi hautement. Je n'avais 
pas beaucoup à me louer de lui , et d'ailleurs je 
ne trouvais pas fort livre trop bon ; mais je trou- 
vais la persécution abommable. Ja l'ai dit , etredk 

X 4 
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— vingt fois. Je ne fa& £1 monûeur Sa&in a n 
«77 ^ petit billçt que- je lui aident fur la ttotft de i 
Je dois de grands remercîmens à M. l'ai) 
reLUt pour une duTertation très-bien faîte f* 
reçue de fa part. Je n'ai pas Ja force de ter 
lettres de fuite ; chargea- voue» je vô 
tua reconnaiflance % es diiet-ku o je 1 

et je l'aime. 

Ma misère m'empéc 1 tA 

Umhtrt. Embraflez-le pour i ai 
mes /confrères qui? veulent b le loei 
j'exifte. 

Dites àmademoifeile Cbwm que je ne>l 
qu'en mourant, et aimez votre ancien 1 F. 
vous eft tendrement attaché * jufqu à 
fumer fon jardin après l'avoir cultr 

LETTRE CXLV % \ t 

A VU LE MARE €H AL DUC I>£^ RcicÔÈUEB. 

A Ferney, 28 dejamEJer» 

MON HÉROS, 

J- ■?■-.. -* 
e viens de lire, dans le diTcour» oV^ft j&jfltiV 
un trait de vous que je ne connaiflak pas * et 4» 
eft bien digne de vous. Mon héros m'avait eachf 
celui-là* 11 entrera pourtant dans Thiftoirtt maigre 
vous. Quand vous avez frit une: balte aot»W»*e**' 
ne fongez plus qu'à vous divertir * et. wt^fenltW 
oublier le glotte comme & elle, était tuuçenjiri 
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ïerîdam vous deviez bien me dire un mot de 
e aventure, car elle eft auffi plâifaite que gîo*- l 7*? % ' 
e , et tout-à-fait dans votre caractères 
Je n'ai pas trop confulté votre caractère ,. quand 
vous ai ennuyé de requête* pour des chofes dont 
me foucie affei médiocrement; mais», comme 
ut le monde, jufqu'airx Swiflis , fait que vous 
n'honorez de vos bontés depuis environ cinouante- 
inq ans » on m'a forcé de Vous importuner. 
Je préfume que vous avez daigné difpofer M, 
duc d'AiguiHon en faveur de nia colonie , car 
onfieur à'Ogny lui donne toutes les facilités pof- 
ibles. Ma colonie réuffit, du moins jufqu'à pré- 
t ; elle travaille dans mon village pour les quatre 
irties du monde , en attendant qu'elle meure 
faim» 

Je n'ai nulle nouvelle de la fucceffion de madame 
3p princefle de Guife. Je ne fais rien de ce qui fe 
>afle en France; mais je fuis fort au fait des Turcs- 

des Rufles. 
' Que dites- vous du roi de Pruffe qui m'a envoyé 
i poëme en ûx chants contre les confédérés de 
f ologne ? Les contributions qu'il tire de tous les 

virons de Dantzick pourront fervir à faire im~ - 
>rimer fon poëme , avec dé belles, eftampes et de 
lies vignettes. 

Le roi de Pologne n'eft pas comme vous qui 

m'écrivez point; il m'a écrit une lettre pleine 

îfprit et de plaifanterie fur fon aflaffinat : il e(i 

ligne de régner, car il eft philofophe. 

Croiriez -vous qu'une partie des confédérés » 
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— — propofé pour roi le landgrave de Heflt, qnéNnaj 
1 77 a - aveivo à Paris i voilà ce que c'eft qs* dTtot bot 

catholique. 
Je finis nia lettre, de *peor (femitryer mom l»V 

ros qui fe moquerait de moi Je lefoppfie d'agréé* 

le tendre et profond refpect d'en vwm 

qui n'en peut plus. Vt 

LETTRE CXLI1 
A M. D E LA HARPE. 

iS de janvier. 



Mo 



Lon cher champion du bon goût , je ne ftm 
pas que vous enfliez -été fcntlade , car Je m fifc 
rien dans mon Ht dont je ne fors prefqee pihk u 

N'y a-t*il pas une place TacaiHefc fwkm&USu^ 
et ne l'aurez» vous point i car lésante da coaHr 
paffent, et le mérite refle* «. 

Je ne fuis pas plus pour les gravures que romS 
Ce que j'aime du beau tf/g& d'Angleterre, AS 
qu'il n'y a point d'eftampes. 

Ne fefiez- vous pas une tragédie i mais faites donc 
des actrices. On dit qu'il n'en refte plus que If 
moitié d'une. 

J'aime tout •a-fait un élan qui expirt fiai mut 
combinai f on; cela m'enchante. Parais a u trefo i s * 
père qui était grondeur comme M. Gnch*rd;m 
jour , après avoir horriblement , et trèsrtnal à pro- 
pos, grondé (on jardinier , et après l'avoir presque* 
battu, il lui dit : Vt-t-tn, coquin; jifbmkmU fm 
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trouves un maure auffî patient que moi : je menai — 
père au grondeur , je priai l'acteur d'ajouter I 77 a 
>ropres paroles à fon rôle , et mon bon homme 
père fe corrigea un peu. 
Faites- en autant aux Précieufes ridicules; faites 
uter télan de la combinai/on, menez-y Facteur, 
I qu'il foit , et tâchez de le corriger. 
l<e vieux malade vous embrafle de tout fon cœur* 

LETTRE CL. 

A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 
A Ferney, 1 de février. 

L»E vieux malade de Ferney a eu.J*honneur , 
Monfieur , de vous envoyer les fadaifes du queftion- 
neur par la voie que vous lui avez indiquée. Je ne 
fais fi vous aurez des momens pour lire des chofes 
G inutiles. Un homme qui ne fort pas^de fon lit , 

]ui dicte au hafard fes rêveries , n'eft guère fait 
p< amufer. 

il me parait que tous les honnêtes gens ont été 
Fautant plus fenfibles à la perte iïHdvètius y que 
es marauds d'ex- jéfuites et les marauds d'ex-con- 
f uliionnaires ont toujours aboyé contre lui jufqu'au . 
lernier moment. Je n'aimais point fon livre» mais 
'aimais fa perfonne. 

Vous avez grande raifon , Monfieur , de dire 
ju'on a fouvent exagéré la méchanceté de la nature 
mmaine ; mais il eft bon de faire des caricatures 
es méchantes gens , et de leur préfenter des miroirs 
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Pcw kt an» VeScfas ci fc 
cet outre les p^Hcmens 9 ces psfisn 
jaaieeesaeet le iiufaifmr; suif ce qei 
qu'après ou mort , c*eâ nos tendre et 
tsebetneat poex vous, Mgfrfirer»qoi 

LETTR E CLt 

A M A I> A M 1 

IA MARQUISE r ARGEli& 

A Feroty, i 4e février, 
H A D A M t, x 

V o u s ne pourrez confier vos f e mîm e as er vos 
regretf à un coeur pins fait pour les recevoir er 
pour les partager. Mon âge de foixame et dix-Mt 
ans , les maladies dont je fuis accablé , er le ctfanst 
très - rode que j'habite , tout m'annonee que jt 
verrai bientôt le digne mari que vous pfenrezv 

Je fus bien affligé qu'il ne prit point & route par 
Ferney, quand U partit de Dijon^et r per «m fioar 
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Kté fingulière, ce fut le roi de Prufle qui m'apprit — 
la perte que vous avez faite. Je ne crois pas qu'il Z77P* 
-y eût en France un ami plus confiant que moi. Mon 
attachement et mon eftime augmentaient encore 
• par les traits que frère Berthlertt d'autres poliflons 
(fanatiques lançaient continuellement contre lui. Les 
ouvrages des ces pédans de collège font . tombas 
dans un éternel oubli , et fon mérite reliera. C'était 
pn philofophe gai , fenfible et vertueux. Ses enne- 
mis n'étaient que des dévots , et vous favez com- 
bien un dévot eft loin d'un homme de bien. Son 
nom fera confacré à la poflérité, par le roi de 
Prufle et par vous. Voilà les deux ornemens de 
fon bufte. On ne peut rien ajouter à l'épitaphe faite 
1 par le roi. II n'y a que vous , Madame , dont le 
pinceau puifle fe joindre au fien. 

C'eft un prodige bien fingulier qu'une dame , 
jBuffi aimable que vous l'êtes , ait fait une étude 
particulière des deux langues favantes qui dureront 
plus que toutes les autres langues de l'Europe. Vous 
avez la fcience de madame Dacïcr, et elle n'avait 
point vos grâces. 

Que ne puis- je , Madame , être auprès de vous ! 
que ne puis- je vous parler long -temps de mon 
cher lfaae 9 et fur- tout vous entendre 1 

Si vous permettez en effet que mon amitié et 
ma douleur gravent un mot dans un coin du mo- 
nument que vous lui deftinez , fi vous fouffrez que 
mes fentimens s'expliquent après ceux du roi de 
Prufle et les vôtres , vous ne doutez pas que je ne 
fois à vos ordres. Vous ne (auriez croire combien 
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j'ai été touché de votre lettre. S'il reft« 

^l** quelque chofe de nous-mêmes après noi 

eft fort douteux, il vous faurait gré de 

lation que vous m'avez donnée en m'éc 
Soyez bien perfuadée , Madame , de l*c 

pectueufe avec laquelle je ferai , tant que 

votre très etc. 

LETTRE CLI 
A M. S A U R I N. 

a de février. 



Ne 



tous femmes, mon cher phUofophe 
nombre 9 adeptes qui aimons < les 1 

Votre petit recueil , moitié j , >ïtié pi 
que , m'a fait grand plaifir. Cou m 1 vi 
de la vieillefle comme fi vous* la c< 
moi , je fais ce qui en eft ; j'en éprt re 
misères, et avec cela je vous dirai qu 
trouvé la vie tolérable que depuis que 
dans ma retraite. 

Vous faites des vers comme fi vous 
point en profe , et vous écrivez en prot 
fi vous ne fefiez point de vers. Votre co 
mariage de Julie eft une des plus agré 
dialoguées que j'aye jamais lues. 

Adieu, mon cher philofophe; vieillifl 
que vous en difiez. Je m'amufe à établir 
nies et à marier des filles ; cela me raj< 



DE M. DE VOLTAIRE. 25; 

J'ai toujours oublié de vous demander fi made- 

>ifelle de livri, votre ancienne amie, vit encore. l 77 lê 
me fouviens que, du temps de l'aventure horrible 
s Calas , j'écrivis à M. de Gouverna pour le prier 
s'intéreffer à cette famille infortunée. Il ne me fit 
int de réponfe , et ne voulut point voir madame 
s. 11 ne mérite pas de vieillir ; cependant je ne 
j e pas qu'il (bit mort. 
Je vous embrafie bien tendrement. 

. LETTRE CLIII. 

c A M. LE COMTE D' ARGENTAN 

? I de février. 

a £ jeune homme , mes chers anges , quoi qu'on 

, eft un fort bon garçon ; et quoiqu'il fe foit 

lyé quelquefois aux dépens des Nonottes , des 

* s et des PatouilUts , il a un fonds de raifon 

de juftice qui me fait toujours plaifir. 

» Ce jeune crétois était donc avec moi , lorfqu'on 

^n'apporta les remarques de vos quatre têtes dans 

.on bonnet; il les lut avec attention. 

c Je ne fuis point, me dit-il, de ces crétois dont 

parle St. Paul; il les appelle menteurs, méchantes 

J>étes et ventres parefleux ; c'était bien lui , pardieu , 

.qui était un menteur et une méchante bête ; je ne 

fais pas s'il était conftipé ; mais je fuis bien sûr 

qu'il n'aurait jamais fait nia tragédie crétoife, quel- 

que peu qu'elle vaille; il n'aurait pas fait non plus 
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— les remarques des quatre têtes; ellrs me pzrz&Ë 
l 77*«fort judicieufes:il faut cpTil y ak bien plus d'efpni 
à Paris que dans nos provinces , car je n'ai trôw 
perfonne, ni à Màcon ni à Bourg-en-Breiïe, çul 
m'ait fait de pareilles 1 obféiwaiions. 

Auffi-tôt il prit papier , 'plu me et encre; et vol 
snon jeune homme qw*fe met à raturer , à corriger, 
à refaire. Il eft fort vif; cteft un petit cheval qui,» 
moindre coup 'd'éperon , tous court le grand gsicf. 
Je n'ai pas été mécontent de fa befogne, maujt 
ne puis ri*n affûter qu'après qu'elle aura été tmi 
fous vos yeux. 

Ce qui me plaît de fa dAlerte , c'efl qu'elle fora 
un très- beau ipectacle. D'abord des prêtres et fa 
guerriers difantleur avis fur une eft rade , une peti* 
fille amenée devant eux qui leur chante poui1te,« 
contraire de grecs et de fanvages t un facriike \ cfl 
prince qui arrache fa fille à un évêque tout piêri 
lui donner l'extréme^onction ; et , à Ja 6a de k 
pièce., le maître-autel détruit, et la cathédrale et 
flammes : tout cela peut amufer ; rien n'eu atiW 
par .force,; tout eft de la plus grande simplicité; 
et il m'a paru même qu'il n'y avait aucune faoct 
contre la langue, quoique l'auteur foir un province 
: Mon candidat veut que je vous envoyé fa pièce te 
plutôt que je pourrai ; mais il faut le temps de 1* 
tran&rire. Il m'a dir qu'il -avait des rai Ton s eiïen* 
tiellec pour que ifon drame fût joué cette année. 
Je prie 'donc M. de Thikwvilh de mander fi foi 
autre jeune homme eûj, prêt , et fi on peut compter 
fur lui. 



k 
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A l'égard de votre ami qui eft la campagne , je — - . 
is dirai qu'il ne peut avoir été choqué d'un petit '77*^ 
, d'ailleurs très-jufte et très à fa place , à Tar- 
ie Parlement , puifque ce petit mot n'a paru que- 
puis environ un mois , et eu probablement entiè- 

»nt ignoré de lui. 
Ouoi qu'il en (bit, je tous aurai une obligation 
lie , fi vous voulez bien faire en forte qu'il foit-* 
iiadé de mes fentimens. 
on jeune homme vous prie de répondre fur* 
de ThWouviUi 9 ou qu'il fafleréponfe lui-même y- 
fé qu'on puiiTe lire fon écriture y car je crains* 
ij< > que ce candidat qui eft fort vif, comme 
e vous l'ai dit , n'ait la rage de faire imprime** 
on drame, dès qu'il en fera un peu content. 
Intérim je me mets à l'ombre de vos ailes. 

Le vieux malade de Ferney^ 

LETTRE CL IV. 

M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHE LIEUi- 

12 de février. 

comment donc mon héros daigfie , du milieu dé 1 

l< tourbillon , m'écrire dans ma caverne une lettre* 

philofophique ! Je fuis pèrfuadé que te duc£ 

ernon, votre devancier en Aquitaine , dont je* 

rou* ai vu autrefois fi entiché , et qui ne vous va~- 

t pas à beaucoup près , n'aurait* point écrit une* 

reille lettre de quatre pages à MaBurB* ou- à* 

^raffendu 

Correfp. générale. Tome XVE V 
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— — J'avoue qu'il y a un peu de ridicule à mot à me 
1 77 % ' mêler des affaires des autres ; mats je 4ms commeca 
vieilles catîns qui ne peuvent rien refufer, et 0» 
font trop heureufe* qu'on leur demande qoekptr 
chofe. D'ailleurs , vous favez comme la défrisée es\ 
faite, et comme elle nous ballotte. Elle m'adref 
les Calas et les Sirven , fans que je cherchai prt*' 
tique. Je me pris de paffioa pour cas infornanfetî 
et, Dieu merci, je réuffis, ce qui m'axxiveltft 
rarement. 

J'ai eu la mime faibleflè pour deux 00 taotp cotf 
genevois fur qui leurs compatriotes tiraiestt coea 
fur des perdreaux ; ils fe réfugièrent dans flMti 
village; je leur bâtis une vingtaine de maiibasè 
pierre. J'ai établi quatre manufactures; ceibatb: 
hochets de ma vteillefle ; et, fi monfiear le cap 
trôleur général ne m'avait pas pris dans ma poche, 
ou plutôt dans celle de M Magon, deux cents a«b 
francs qu'il avait à moi en dépôt (ce qui s'appelle, 
dit on, chez les Velches une opération de finance^ 
ma colonie aurait été très -floriflante prefeju e es 
naiffent. Die fe foutient pourtant , malgré cent 
perte épouvantable ; et , fi le miniflère voulait bps' 
nous protéger, et fur- tout fi je n'étais pas fi viens, 
mon village deviendrait une ville dans pen cfanneo. 
Je vois donc que la deftinée fait tout , et qoe* 
nous ne fommes que Tes initrurnens. Elle vous a. 
choifi pour fes plus brillans événement ea toM 
genre, pour tous les plaifirs et pour tontes iff- 
fortes de gloire, et elle me fait faire des fiuas dr 
carpe dans un défett. 
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Vraiment, je ne favais pas que M. le ducd'^i- — 
lion n'avait point la furintendance des poftes. I 77 fta 
ne fais rien de ce qui fe paffe dans votre bril- 
inte cour. Je ne fuis en relation qu'avec les di- 
ts de l'ourfe. Je fais plus de nouvelles d'Archan* : v 
I que de Verfailles. tfgnore même fi vous êtes - 
te îée premier gentilhomme de la chambre - 
e: ice. Si vous l'étiez, je fais bien ce que je 
H propoferais pour vous amufer ; mais je penfe * 
c'eft M. le duc de Fleun , et je ne le crois pas 
ifable*rue vous, j'oferâis même dire fi amu- 
it ; car enfin > il faut bien qu'il y ait dis nuances 1 
tre les confrères , et chacun a fon mérite dif- 
érent. . . . " > 

. Quoi qu'il en foit, Moofeigneur , confervez vos 
>ontés pour un vieillard cacochyme qui vous eft 
ittaché avec le plus tendre refpect, jufqù'au sioU; 
nent où il ira revoir ou ne pas revoir tous ceu» 
]ui ont vécu avec vous R . et qui font engloutis dans 

nuit éternelle. V. ' 

. ;> 

LIT T R E C LV. 
A M. DE 1 A H A R P I. 

Le ij de février. • ' 
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Lon cher ami , qni devriez être mort confrère j 
je vois , par votre lettre du 1 5 de février, que vous 
avez été malade* Vos maladies , Dieu merci, font 
paffagères. Je ne relèverai pas de la mienne qui mq 

Y 1 
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conduit tout doucement dans l'autre monde, h 

I 77^ a vous averti* que, fi vous ne in* f accédez pas a 
l'académie ,. j[e ferai. très-fachèV 4 r 

le ne voitpa* pourquoi iwo> M voet dfttàf eriet 
pas du roi de Prude , en laifjEvttautmihtaires kibit 
déparier de fes campagnes* et* en toi» bornante 
la partie littéraire. Il me Éait lliqnneuur^e.i^écrira* 

> tops les quinze jours, des ^1^ pleine» dTeTpriTil 

de conruiûarices pi fait encor»o/ielsflH ft is) d es *# 
français : tout cela e£ de vosj«^rei%it^.VW*llî| 
dans Je beau printemps àjk^X^My^MJM^mm 
inainsne peut plus tenir le pwpe#W l: .i 
-Je n'ai>prefque jamais. In dansait ltftimin|ii 
articles de votre façon. le ne connais, goère 
vous et. M; é'AUmhenî(\vàQcbkni)kav^^^S^ 
en eft que vous fave&peiifer ; lesasmos 
pkrafts. Ils font tous les élève^d* ces* 
quittait à Jèannot: •-. c 

4i tis des pfcrafes» Jeannét*** feufeus ^teniate*. 

On écrit à peu* près en proie connue' en ven> 
en ftyle ail abroge^ et mintelligiWe.^1^ p/éctnoni 
la clarté , les grâces font paiTées de mode , il y* 
feng-temps. Tâchez de /anjmer.. uq petL.ce ngbmr 
reux 'fiècle qui ne fubfifte plus que." dt_ tofht 
'comique. y ,j 

Croiriez- vous qu'on va jouer Mahomet* tyfSk» 
£ofttfeas?6.1a.. plus, grande Qwgpi6cence^c'eft.sne 
belle époque dans le gays de naqjuifitios^.te vnV 
goth CrthïUon serait tait ce. cjsfrtavnk- po pesf 
qu'on ne le jouât pas à Paru ^U wajt.rsjsfon* 
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Adieu , mon cher fucceffeur;. on ne peut vous — — 
e plus attaché que le vieux malade de Eerney. l 77 u 

LETTRE CLVI, 

>M # LE COMTE tf ARGENT AL, 

2. de mars? ' 



M, 



Lessieves dii quatuor , j'ai montré au jeune 
'ocat'du Roncel les po utiles que vous lui chantez. 
>icî comme il a plaidé fa caufe>et mot pour mot 
qu'il m'a répondu : 

» Je fuis très-occupé dans ma province , et ri me 
ferait impoffible d'être témoin à Paris de l'hiitrio- 
» nage en queftion. Mon feul plaifir ferait de contri- 
buer deux ou trois fois à l'âmufemem de meilleur» 
dn quatuor à qui vous êtes fi . juftemem attaché; 
» mais cela devient abiblument impofîible. On 
doit jouer le mercredi des cendres la pièce de 
M. U Blanc ( ¥ )^ qui traite prédfément le même 
»< fujet. Voici ce qu'un connaiffeur qui a vu cette 
tragédie m'en écrit : 

» Le fujet en eft l-eau y ëeftV abolition des facri^ 
fiées humains dont nos ancêtres fe rendaient cou* 
t> fables. On la jouera le mercredi des cendres ; er 9 
» en attendant mieux , nous aurons le plaifir de voir 
fi fur le théâtre un peuple détrompé qui chajfe fes 
n prêtres et brîfe des autels arrofés de fon fang. Je. 
%'vOus enverrai cette pièce aujjitôt quelle fera im-. 
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IETT RIS 

tfi un virltàk 



— » primée. L'auteur , M . le Blanc , 

^l 7 * n philo fophc, un brave ennemi des préjugés de tm 
» efpèce, et des tyrans de toutes Us robes ; et t tt 
n qui efi bien plus nécejfaire pour écrire une tr$$* 
ndUfUeft vraiment poète* 

» II ne me refte donc d'antre parti à prendre qo* 
» celui de me joindre à M. k Blanc , de monfrtr 
» que je ne fuit point (on plagiaire , et que àm 
9 citoyens , fans s'être rien communiqué t ost 
3» plaidé chacun de leur côté la caufe du geare* 
» humain. Je regarde le fupplke des citoyens q«t 
» forent immolés à Thorn, en 1714 , à la fois* 
s» citation des jéfuites, la mort affreufe du chera* 
» lier de la Barre , la Samt-Barthelrmi et tes artfti 
s» de l'inqurfirion 9 comme de véritables facrtâces di 
9 fang humain; et c'eft tef que je me propofed* 
9 fisjre entendre dans une préface et dans des note*, 
3» d'une manière qui ne pourra choquer perfonne. 
11 Voilà le feul but que je me propofe dans moa 
» ouvrage. Je l'aurais livré de tout mon cœur m 
» comédiens de Paris, fi je ne me voyais prévenu; 
9 mais ils n'accepteraient p?s à la fois deux pîècei 
» fur le mime fujet. Le réchauffé n'eu jamais bieo 
» reçu; et tous favez d'ailleurs combien de geai 
n s'ameuteraient pour taire tomber mon ouvra;?» 
91 Je me piqué feulement d'écrire en français; c'é 
» un devoir indifpenfable que tout le monde a 
» négligé depuis Racine. On m'affure que M l* 
n Blanc a rempli ce devoir indi penfabie pow 
3t quiconque veut être lu des gens de goût, 
n Je fuis fiché que vou* ayez envoyé déjà ai 
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tragédie à meilleurs du quatuor , je ne la trouve — 
pas digne d'eux. » 1 77** 

Voilà, Meffieurs , mot pour mot, ce que m'a 

ce )< homme , et je vous avoue que je n'ai 

le courage de lui rien répliquer. J'ai trouvé 

'il avait raifon en tout , et j'ofe croire que vous 

z comme moi. Si la pièce de M. du Ronctl 

quelque chofe, vous ferez bien aifes que le 

nombre de connauTeurs , qui relie encore à 

s , voye à la fois deux ouvrages fur un objet fi 

t t. 
f, t aux autres dont M. de ThïbQuvïlJe parle; 
fera l'affaire de M. le maréchal de Richelieu , 

id il fera d'année, et quand il y aura des ac- 
îrs; j'ajoute encore, quand les temps feront plus 
rorabies, et quand k$ cabales feront un peu 
paifées. 

Pour réuffir en France il faut prendre fon temps» 
Vous favez comme on a voulu , pendant vingt 

, étouffer la Henriade , et ce que toutes mes 
dies ont effuyé de contradictions. On doit 
:ber de bien faire et fe réfigner. 
Je ne fuis fait que pour le$ pays étrangers. La 
enriade ne fut bien reçue qu'en Angleterre. Cri- 
r Ion empêcha Mahomet d'être joué. Ceft madame 
ecker, née en Suide, qui m'a fait un honneur 
ie je ne méritais pas. 

Ce font au jourd'hui les rois de Suède ,deDane« 
arck , de Pruffe , de Pologne , et l'impératrice 
: Ruflie, qui me protègent. Nul n'efi prophète 
fon pays. 



264 RECUEIL DES LETTRES 

LETTRE CLVIL 

A M. VASSELIER.i ^Lyo*. 
A Ferncy , 2 de mat*- 

J E ne plains , «on cher correfpondant r ni le t 

I 77 a * feiller qui s'eft pendu, ni celui qui n'a pris coi 
de perfonne ; ils ont tous deux fuivî leur g( 
plains ceux qu'on empoifonne avec du vert- 
gris , parce que ce n'était pas leur intention* 
Je vous confie qu'un jeune avocat» qor 
M. du Ronccl, m'a remis un manufcrit fort 
lier ( * ) dont vous pourriez gratifier votre pro 
Rqffit. Il obtiendrait certainement nne per 
fans difficulté , et je puis vous alftjrer que c 
vaudrait quelque argent. J'ai eu beaucoup dep 
à engager M. du Roncet à donner la préfëren 
Lyon fur Genève. Ce que M. du RoncHs 
demande fur-tout, c'eft le plus profond fecret 
n'en faut parier ni à votre père ni à votre maître 
je fuis fur de votre confeffiçiuv 

fe*) Le$ LoiSideJtfiBOCr 
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LETTRE CEVIIL 

A M. DE CHABANON. 

A Ferney , le 9 de mars. 
r 
ousme faîtes un très-beau préfent , mon cher —— 
n. Vous rendez un grand fervice aux lettres, en l 71^ 
ant connaître Pindart* Votre traduction eft noble 
élégante, vos notes très-inftructives. Je vous 
oue que j'ai de la peiné à m'accoutumer à voir 
5 Plndare couper fi Couvent fes mots en deux» 
ttre une moitié d'un mot à la fin d'un vers, et 
autre moitié au commencement du vers fuivant/ 
Je fais bien que vous me direz que c'eft en faveur 
ide la mufique ; mais je ne fuis pas moins étonné 
de voir dès la première flrophe. 

Çhry\ta formigx Apollo- 
nos , Kai ioplokamon. 

Voudriez- vous mettre, dans un opéra* 

Lyre d'or <T Apol- 
lon , et des cheveux violets? 

Que dites- vous de. 

Amphi te La ' 

toida. 
Le fils de La- 

tone? •' 

On aurait pu , ce me femble , faire de' la mi 
'que grecque fans cette étrange, bigarrure. Les 01 

T. 94. Corrtfp. générale, TomeXVL Z 
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à'Anacréon étaient chantées , et Anacréon ne s'avK» 

l 77 2 * jamais de couper atnfi les mots en deux» 

On prétend aufli que les rapfodes chant 1« 
vers d'Homère , et il n'y a pas un fetd vers i 

taillé comme ceux de Pindarc* 

Ce qui me parait bien étrange, c'eft de voii 
Hçrace. 

Jove non probante «- 

xorius amnis. 
Jupiter condamnait le cour* 

roux du fleuve amant de fa femme; 

Il fe donne Couvent cette licence. Il n'y a 
moyen de réprouver cette méthode qu'Horace a 
tait. Tourte que nous pouvons dire, c \ 
Français fe moqueraient de no p 

la liberté que Pindarc et Horace ont prît e. l*i 
Chapelle qui écrit au courant de la p : 

^ A cet agréable repas - - 

Petit- Val ne fe trouva pas. * ,. 
Et fais-tu bien pourquoi > c*eft parce • f ■ * 
Qu'il eft toujours avec fa garce. 

» Au refte 9 je doute fort qu'on ait c 1 

les odes d'Horace. Croyez-vous q d »■ 

maines et les hommes du bon ton euiient fn 
grand plaifir à chanter à table cette c 
odi que D acier a traduite ainfi ? 

» Laquais, je ne fuis point pour 
» des Perfes. Je ne puis même fouffnr c< 
» qui font- pliées avec de petites I 
» tilleul» Ceffe donc de t'informer bit n 
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> trouver des rofes tardives. Je ne te demande que 

des couronnes de (impie myrte, fans que tu y t T/ 2 " 
faites d'autre façon. Le myrte fied bien à un 
t comme toi ; et il ne me fied pas mal , 
» Iorf< je bois fous l'épaifTeur d'une treille. » 
Je doute encore que la bonne compagnie de 
une ait répété en chorus les horreurs qu'Horace 
oche à la forctère Canidie et a quelques autres 
lies. . 
flufieurs favans prétendent que les trois quarts 
s odes d'Horace n'étaient point faites pour U 
ufique. Mais enfin , ode fignifle chanfon ;et qu'eft- 
:e qu'une chanfon qu'on ne peut chanter ? on nous 
lit que c'eft ainfi qu'on en ufe dans toute l'Europe; 
>n y fait des fiances rimées qui ne fe chantent 
I a mais : auffi les amateurs de la mufique répondent 
jue c'eft un refie de barbarie. 

L'abbé Terrajffbn demandait fur quel air Moïfe 
ait mis fon fameux cantique au fortir de la mer 
rouge : Chantons une hymne au Seigneur qui s'eft ma" 
fejlé gloritufemenl f* 

11 faut que je vous faffe une petite querelle fur 
rotre difeours préliminaire qui me paraît excellent. 
Vous appeliez Cowlei le Pindare anglais vous lui 
bien de l'honneur ; c'était un poëte fans har- 
»i qni cherchait à mettre de l'efprh par-tout. 
A*e vrai Pindare eft Dryden , auteur de cette belle 
ode intitulée : La Feu i 'Alexandre , ou Alexandre 
tt Thimothée. Cette ode, mife en mufique par Purccl 
( fi je ne me trompe ) , pafle en Angleterre pour 
te ch«f-d «UYre de la p oéfic la plus fublime et la 

Z 2 
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plus variée; et je vous avoue que, co e 

l 77 2m mieux l'anglais que le grec, j'aime cent fc 
cette ode que tout Pindart. 

Ceft affez blafphémer contre le 
du roi de Sicile . Rïirofu Je voudr; i 

feulement fi on chantait Tes odes « r 1 

très-probable que les Grecs connailS* it o 
monie que nous leur nions avec be« : 
dence. Platon le dit expreffément , et 
formels. 

Pardon de faire avec vous le favant, 

D'un certain magifter le rat tenait ces çhofes, 

Et les difait à travers champs , etc. 

Gardez-vous bien de me prendre pour JR 
fur tout ce que je vous dis la , car je fuis lb 
du monde le moins grec. Je devine f< 
vous devez avoir eu une peine extrême a rei 
profe agréable et coulante, votre fub • 
des cochers grecs et des combats à cou 

Je ne connais point les vejrs de Cunu , 
les veux connaître. Je fuis émerveillé qu* 
petit gredin , qui n'a jamais rien tait c 
ble tragédie , refufée par tes coi 
avifé d'infulter meilleurs de Saint-Lai rt % #> 
DtlilU , et tutùrlçuanti , avec: autant d* 
que d'infuififance. Marfya&ftta avait 
quand Apollon l'écorcha. Il tfajti que \, 
foit un bâtard de Frima » comme f 
bâtard de Desfontaines* ! : j ) 

Adieu, mon cher ami; il ftuf, . qtftprfe. \ 
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des grâces, de Tordre, de la clarté à votre — — 
îlligibleetbourfourlé thébain qu'on dit fublime, l 77* 
vous remettiez à faire quelque tragédie, ou 
lelque opéra français. Notre langue a autant de 
* je 'qu'en avait autrefois la langue grecque! On 
ne français dans tout le Nord où les Grecs étaient 
mous. Ranimez un peu nos Mufes qui languiflerit 
plus d'un genre; fou tenez notre honneur qui fe 
emmande à vous. 
• Je vous embrafle avec la plus tendre et la plus 
enflante amitié. Madame Denis fe joint à moi. 

LETTRE CLIX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

20 de mars. 

. tJ.es divins anges, (i cette lettre du pays des- 
;s parvient jufqu'à vous ; fi, parmi les fottifes 
Paris , vous daignez vous intérefler un peu aux 
yttifesde la Crète , vous faùrez que le jeune avocat 
u* Rencel eft toujours reconnaifTant comme il doit 
être des bontés du quatuor. 11 lui eft venu un petit 
:rupule qu'il m'a confié, et fur lequel je vous 
3n fuite. Il a peur que Teucer ayant paru déter- 
liné, dès le fécond acte, à étendre fon autorité 
op bornée , et à ne pas fouffrir le facrifice 
'Aflérîc , ne paraiiïe fe démentir au troifième acte, 
trfque la violence de Datamé a changé la fituation 
es aifoires. 11 craint qu'on ne reproche à Teuctr 
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de changer auflî trop aifément ; il prétend que 

1 77 2 Teucer ne faurait trop infifter fur les raifons qui k 
forcent à fouffrir le fupplice à'Aftéric, contre lequel 
il s'était déclaré d'abord fi hautement» 

Cet avocat ne plaide que pour vous plaire ; 1 
craint même que fon factum ne parahTe à Faudieaci 
des comédiens. 11 eft toujours dans l'idée que m 
meilleurs n'ont ni goût , ni fentiment, ni ratios; ' 
qu'ils ne fe conn ai fient pas plus en tragédier 
les libraires en livres» et qu'en tout* ils font a 
mauvais juges que mauvais acteurs ; qu'enfin il e8 
honteux de fubir leur jugement, et plus honteux 
d'en être condamné. Ceft à vous de juger de ces 
moyens que mon avocat emploie ; je ne puis M 
donner de confeil , moi qui fuis abfent de Paris 
depuis vingt-quatre ans , et qui ne fuis au fait de 
rien. 

On m'a dit d'étranges nouvelles de notre tripot 
plus refpectable. Je ne fais fi on me trompe, mû 
on m'aflure que tout va changer; je ne crois q* 
vous en vers et en profe. 

Je me mets à l'ombre de vos ailes. Si cette hcbk 
vous a amufés un peu, je me tiens très-contttt 

LETTRE CLX. 

A M. L 1 ABBÉ DU VERNE T. 
A Ferney , le 23 de mars. . - - 



L, 



iE vieux malade de Ferney, Monfieur , tpw 
renouvelle fes remerçîmens et fa protsftatîon Ùeo 
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fincère qu'il n'a jamais lu ni ne lira le libelle diffa- — — 
nutoire de la BeaumelU et de l'abbé Sabatier. II y I 77 a - 
a plus de quatre cents libelles de cette efpèce.La 
vieeft courte, et le peu de temps qui me reftedoit 
être mieux employé. Il eft jufte , Monfieur , que 
vous qui voulez bien être mon avocat , vous liftez 
les pièces du procès ; mais pour moi qui ai prçfque 
perdu la vue , il faut que je remette entièrement 
ma caufe entre vot mains, et que je m'en rapporte 
& votre éloquence et à votre fagefle. 

A l'égard du procès que pourfuit M. Chrïflïn , et 
qui eft affurérrflht plus considérable , il efpère faire 
rendre juftice à fes cliens par le parlement de Befan- 
çon auquel l'affaire a été renvoyée. 

Je n'ai point donné ma médaille à Graffet; il y 
a environ dix- huit ans que je n'ai vu cet homme; 
je ne lui ai jamais écrit; j'ai tiré d'un état bien 
trille fon frère qui eft chargé d'une nombreufe 
famille à Genève. Ces deux frères ont pu imprimer 
rocs fottifes; m'imprime qui veut, et me lit qui peut. 

Vous me demandez les pièces de vers qu'on a 
faites à mon honneur et gloire ; je conferve peu de 
ces pièces fugitives. Si jen ai quelques-unes , elles 
font confondues dans des tas immenfes de papiers 
que ma famé délabrée et mes fluxions fur les yeux 
ne me permettent guère de débrouiller. Je tâcherai 
de vous fatisfaire ; mais vous favez que les louanges 
.des amis perfuadent moins le public que les fatires 
des ennemis. J'aurais beau étaler cent certificats , : 
comme l'apothicaire Arnoud et le fieur k Lièvre , 
cela ne fervirait de rien. 

Z 4 
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— Puifque vous êtes l'enchanteur qui daigne écrire 
17 x% la vie du Don Quichotte des Alpes qui s'eft battu fi 
long-temps contre de§ moulins à vent , il faut tcbs 
fournir les pièces néceffaires en original. M* dufoy 
. de Morfan , frère de madame la première préfideste,- 
a l'extrême bonté de fe donner cette peine; c'edat 
homme de lettres fort infttuit. Si on lui repiock 
quelques fautes de jeuneffe , il les répare aujounTMi 
par la conduite la plus fage. Je lepofsède àFerney 
depuis quelque temps. Il faut qu'il foit bien boa f 
car la befogne qu'il a entreprife n'eft point aimnott 
et fera fort longue ; mais il paraître vont ate 
encore plus de bonté que lui. Agréez , Monfieor , 
tous les fentimens que vous doit 1a reconnaiflaacs 
de votre très-humble , etc. 

Le vieux malade de Ferney* 

LETTRE CLXL X 

A MADAME - 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Ferney , 24 de mars 

J e vous écris, Madame , malgré le pitoyable état 
où mon grand âge, ma mauvaife famé et le climat 
dur 011 je me fuis confiné , ont réduit mon corps et 
mon ame. Un officier fuiffe , qui part dans le mo- 
ment , veut bien fe charger de ma lettre, Songei que 
tous m'aviez mandé que tous allie* çhex Tout 
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grand'maman » il y a près de fix mois ; j'ai cru tou- — — 
jours que vous y étiez» J'apprends que vous êtes l 77 
à Paris. Vous m'aviez promis de me mettre aux 
pieds de votre grand'maman et de fon mari. 

Je vous dis très-fin cèrement que je mourrai bien* 
tôt, mais que je mourrai de douleur fi votre grand'- 
maman et fon très-refpectable mari pouvaientfoup- 
çonner un moment que mon cœur n'eft pas entiè- 
rement à eux. Je l'ai déclaré très - nettement à un 
homme confidérable qui ne pafle pas pour être de 
leurs amis. Je ne demande rien à perfonne ; je n'at- 
tends rien de perfonne. Je repafle dans ma mémoire 
toutes les bontés dont votre grand'maman et fon 
mari m'ont comblé ; j'en parle tous les jours , elles 
font encore la confolation de ma vie. - 

J'ai autant d'horreur pour l'ingratitude que pour 
les affaflins du chevalier de la Barre , et pour des 
bourgeois in fol en s qui voulaient être nos tyrans. 
J'ai manifefté hautement tous ces fentimens; je ne 
me fuis démenti en rien , et je ne me démentirai . 
certainement pas ; je n'ai d'autre prétention dans ce 
monde que de fatisfaire mon cœur. Je fuis votre 
plus ancien ami ; vous vous êtes fouveçue de moi 
dans ma retraite; votre commerce de lettres , la fran- 
chi fe de votre caractère , la beauté de votre efprtt 
et de votre imagination , m'ont enchanté. Mon 
amitié n'eft point exigeante, mais vous lui devez 
quelque chofe ; vous lui devez de me faire con- 
naître aux deux perfonnes refpectables qui ne me 
connauTent pas. Je ne leur écris point , parce qu'on 
m'a dit qu'ils ne voulaient pas qu'on leur écrivît , . 
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— et que d'ailleurs je ne fais comment m'y prendre: 
*77** mais vous avez des moyens, et vous pouvez' 
en fervir pour leur faire pafler le contenu de 
lettre. Je vous en conjure , Madame , par u 
qu'il y a de plus facré dans le monde, par l'i 
11 m'eft auffi impoffible de les oublier < 
pas vous aimer. 

Je vous fouhaite toutes les confondons c 
vent vous rendre la vie fupportable. Je vond 
être avec vous à Saint- Jofeph , dans l'apparat t 
de Formont. J'y viendrais , fi je pouvais m'ar 
à mes travaux de toute efpèce, et à une «dl 
ma famille qui eft avec moî. Confolez-moi c 
loin de vous , en fefant hardiment ce que je • 
demande. Soyez bien perfuadée , Madame, que v< 
n'avez pas dans ce monde un homme plus attaché 
que moi , plus fenfible à votre mérite, plus entlj • 
îïafte de vous , de votre grand'maman et de fon 

LETTRE CLXIL 

A M. Y AS S E l I ER, À Lyom. 

Le 2$ de mars. 

Premièrement , le cher correfpondant eft fup" 
plié de s'informer du jeune Cha£n % écolier de rètho- 
lique, qui parait avoir quelques talens, et quia 
écrit une lettre fi bi:n faite que le vieux malade, h» 
a répondu, quoiqu'il ne réponde à perfonne; et 
qu'on lui envoie un petit livre tout de poéfie', poor 
le mettre un peu au fait. 
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Secondement, voici bien une autre hiftoire : la — - 

pièce de l'avocat du Roncelà. été lue aux comédiens l 77 

qui en ont écé émerveillés , et qui l'ont reçue avec 
. acclamation. On ne fait encore s'ils pourront la 
t jouer immédiatement après Pâques, parce qu'ils ont 
: donné parole a M. du Bclloi, et qu'ils ont appris' 

déjà fa tragédie de Don Pèdre. Un ami de M. du 
s Roncel s'eft chargé de cette négociation ; on attend 
x des nouvelles de cet ami : ainfi il faudra absolument 
■ que Rojfet attende ces nouvelles pour imprimer. Il 
m' ne s'agit que de huit ou dix jours; c'eft un préfent' 

qu'on lui fait , et il doit fe conformer aux intentions 
. de ceux qui le lui font : A cheval donné, on ne 

regarde pas la bride , dit Cîcéron. <> 

» Au refte , il y a de bien bonnes notes à faire à la 

queue de cette tragédie , à commencer par les facri- 

fîces de fang humain qu'ont fait fi fouvent les Juifs , •■ 
- tantôt à leur Adonaï^ tantôt à Moloch , tantôt à 

Melkom : mais ces notes doivent édifier les ridelles 

dans une autre édition. 

On embrafle tendrement le cher correfpondant. 

P. S. M. au Roncel, h qui j'ai communiqué votre 
lettre du 27, dit que vous êtes le maître abfolu de 
la facétie à vous envoyée , que tout ce que vous 
ferez fera très-bien fait. Pour moi , je trouve que les 
druides d'aujourd'hui font au/fi fripons que les an- 
ciens. Je fuis sûr qu'ils brûleraient tous les philofo- 
phes dans des (tatues d'ofier , s'ils le pouvaient. Je ne 
fais pas quels montres font les plus abominables , ou 
ceux du temps paffé ou ceux du temps préfent. 
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LETTRE CL XI II. 
A M. C H R I S T I N. 

30 de mars, ' 

jTT^ IVloN cher philofophe, nous avons la et tri 
l'acte de magifter Andréas Banditycns* qu'un de 
habitant de Longchaumois m'a apporté. Nous at< 
trouvé que cet acte eft ua peu équivoque , e^pcnt* 
erre ferait plus dangereux que profitable à nos pau- 
vres efclaves. On les appelle talllabUs dans ces actes , 
et on les relève feulement de l'obligation ou ib 
étaient de payer certaines redevances onéreinet» 
Il eft vrai qu'on trouve dans cet écrit les mots 
de liberté et de franchi fe\ mais je crains que celte 
liberté et cette franchife regardent feulement les 
petites imposions annuelles dont on les délivre, 
et ne les laiflent pas moins fournis à cette infâme 
taillabilité de fervitudê qui eft l'opprobre de la 
nature humaine. Ceil aux moines d'être enclaves» 
et non d'en avoir. Les hommes utiles à l'Etat doi- 
vent être libres, maïs nos' lois font auffi abfurdes 
que barbares. Douze mille hommes efclaves de 
vingt moines devenus chanoines ! cela augmente W 
fièvre qui me tourmente ce printemps. Je n'aurai 
point de fanté cette année. Je crains bien de mourir 
en 1772; c'eft l'année centenaire de la Saint- Bar J 
thelemi. 

Venez faire vos pâques à Ferney, mon chef ^phi- 
lofophe. Je vous embraffe bien tendrement. 
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LETTRE CLXIV. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

i d'avril. 



•Mon, 



r cher ange a fans doute reçu la lettre écrite __ 
auquinqué; et je ne puis rien ajouter au verbiage 1772. 
de M. du Ronce /. Vraiment , je vous enverrai tant 
de neuvièmes que vous voudrez , mats comment et 
par où? Les clameurs commencent à s'élever, et 
il y a des personnes qui n'oient pas voyager. Si 
vous ne trouvez pas une voie , vous qui habitez la 
fuperbe ville de Paris , comment voulez-vous que 
j'en trouve, moi qui fuis chez les Antipodes, dans 
un défert entouré de précipices ? 

Vous m'avez ôté un poids de quatre cents livres 
qui pefait fur mon cœur , en me difant que monfieur 
à'Albe (*) avait toujours de la bonté, pour moi : 
mais ce n'eft pas aflez ; et je mourrai certainement 
d'une apoplexie foudroyante » s'il n'eft pas perfuadé 
de mon inviolable attachement \. et de la reconnaif- 
fancela plus vive que ce cœur oppreffé lui conferve. 
L'idée qu'il en peut douter me défefpère. Je l'aime 
comme je l'ai toujours aimé , et autant que j'ai 
toujours détefté et m.éprifé des monftres noirs et 
infolens , ennemis de la raifon et du roi. 

Florlan qui pleurait ma nièce , et qui eft vena 
chez moi toujours pleurant, a trouvé dans la mai-. 

(.*) M Je duc de £&#«/. 
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— Ton une petite cal vinifie aflez aimable, et,aul 
1 77 2 «de quime jours , il eft allé fe aire marier 1 
Jac de Confiance par un miniftre luthérien. Ce m 
riage-là n'eft pas tout-à-fait félon les canons, 
il eft félon la nature dont les lob font 
nés que le concile de Trente. 

Eft-il vrai que M. le duc delà VrUiièn fe 
Pen ferais fâché ; il m'a témoigné en « B 

les plus grandes bontés. Ayez celle de n 

vous voyez déjà des arbres verts aux 1 
des fenêtres de votre palais. Je me 1 , 
chaumière, au bout des ailes de mes 
effufion de coeur. 

LETTRE CLX-V. 

AU MÊME, 
S d'avril. 



M. 



Les anges ont voulu des changement , 
S'ils n'en font pas contens , M. du Renctl < 
aen faire d'autres; c'eft un homme très-fàu 
affaires; un peu goguenard, à la vérité 3 
le fond bon diable. 

Il croit que le quinqué fe moque de lus 9 
le quinqué lui propofe de nommer atnc pre 
dignités de la Crète. Il dit que c'eft au jeune i* 
dat, qui a lu la pièce, à nommer les grands < eu 
de la cour de Tcuccr. C'eft à ce jeune candidat qu'os 
peut transférer l'ancien droit des GuèbreS. Songes 
au refte que mon avocat eft on pauvre provincial} 
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ai n'a pas la moindre conn ai fiance des tripots de — » 
iris. Amufez-vous; faites comme il vous plaira. 177a» 

>tre du Roncel dit que , fi on ne plaide pas fa 
itifeà Paris ,il Tira plaider à Varfovie ; que Teucer 
frère de lait de , Stanislas Poniatowski ; que 
rement Stanislas finira comme Teucer , et que 
\arès 9 évêque de Cracovie , paffera mal. fon 
nps. 

Pour moi , mes anges , je n'entends rien à tout 

i. Tout ce que je fais, c'eft que , fi jamais on 

: foupçonnait de connaître feulement Monfieur 

Roncel, je ferais fifflé à triple carillon par une 

» an e de Pompignans , de Frirons , de Cléments et 

tutti auantu 

LETTRE CLXVt 

A U M Ê M -E. 

6 d'avril. 



M. 



Les anges fauront que i'épuife tout mon favoir- 
• faire à fufpendre l'édition de la tragédie de notre 
jeune avocat. Je crois, que j'y parviendrai ; mais 
je me flatte que le quinqué , en considération de mes 
fer vices, pourra faire paffer, à la rentrée» le bon 
homme Teucer fubrogé aux droits des Guèbres; 
car il me femble qu'on peut céder fon droit à qui 
on veut , et que le tripot eft le maître de fubfti- 
tuer Cretois à Guèbres, en changeant gué en cré % 
et très en toi s. 

De plus , je ne doute pas que mort avocat, qui 
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plaide pour rien, ne donne à Teuceret à la ckn 

^T 2 " felle Aflérîe les émolumens de fa drôlerie. Us \ 
raient , fur ce pied - là , s'obftiner à dire : M 
voulons faire le voyage de Crète avant le voy 
cVEfpagne. Don Pèdre fe foutiendra toujours 
lui-même, mais Tcncer a befoin d'un temps & 
rable. Si cette négociation eft trop difficile , il I 
drait du moins être sûr qu'il n'y aurait point <T 
tervalle entre l'Efpagne et la Crète. L'avo 
mande votre avis fur ce point de droit , ce 
à un fameux jurifeon fuite. Vous (avez de q 
docilité il a été dans fon factum , et il efj » 
tout qu'un ancien confeiller de grand'cham 
fera favorable dans cette conjoncture critique. 
Voilà tout ce qu'il peut dire à prêtent pour 
caufe. 

Signé, maître du Roncel, avocat. 
L'Ouvreur de loge f procureur. 
Monfieur Z?...., rapporteur. 
Monfieur de T. ... , jfblEcum* 

LETTRE CLXVIL 

A M* DELA HARPE. 

6 d'avril. 



N t 



lOTftE académie défile : j'attends mon beo 
mon cher enfant. J'envoie mon codicille à « 
illuftre doyen qui pourrait bien fe moquer d< 
teftament, comme il s'eft moqué plus d'uneioà 
fon très- humble ferviteur le teftateujr. 
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Je croîs que le philofophe à'AUmbert , très-véri- 

"table philofophe qui a refufé la place du duc de l 77 a * 

'a Vauguion à Pétersbourg , fe foucie fort peu de la 

^ylace de fecrétaire ; mais nous devons tous fouhai-» 

er qu'il daigné l'accep'er , (fautant plus que , mal- 

é tous fes mérites , il a une écriture fort lifible, 

cjue vous n'avez pas. 

Le moment préfent ne me paraît pas favorable 

>ur écrire à l'homme en place dont Vous me 

iriez. On m'a fait auprès de lui une petite tra- 

mflerie; car il y a toujours des gens officieux qui 

: fervent de loin. Agiflez toujours ; pulfatc , et 

aperletur vobis, 

Connai fiez- vous M. l'abbé Duvernet qui veut 
absolument écrire ma vie , eh attendant que je fois 
tout- à- fait mort ? M. à'Alembert le connaît ; il fau- 
drait qu'il eût la bonté d'engager mon hiftorio- 
graphe à ne point faire paraître de mon vivant 
certains petits morceaux qu'il m'a envoyés , et qui 
me paraUTent très • prématurés , et, qui pis eft, 
très- peu intéreflans. Je n'ofe prier M. à'Alembert 
de lui en parler ; mais fi , par hafard , il voyait 
M. l'abbé Duvernet , il me ferait grand plaifir de 
l'engager à modérer fon zèle , qui d'ailleurs ne lui 
procurerait ni prébende ni prieuré. Ces momens-ci 
ne font pas les plus brillans pour la république des 
lettres ; nous fommes condamnés ad bejlias. Con- 
tentons - nous , pour le préfent , du bon témoi- 
gnage de notre confcience. Pour moi , je mets tout 
aux pieds de mon crucifix , à mon ordinaire. 
Correfp. générale. Tome XVI. A a 
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Adieu ; je vous embrafle de tout mon cœur , et 

1 77 2 " je vous donne ma bénédiction in quantum poffim % 
et in quantum indicés* 

LETTRE CLXVIII. 
A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU 



j 



i 

A Ferney, 6 d'avril» 



'adresse mes hommages tantôt ai n 
tantôt à mon doyen. C'eft aujourd'hui i ko 
qui eft le fujet de ma lettre. Vous m i ei 
tous l'un après l'autre, et vous avez vu : 
toute notre pauvre académie , quoique 
mes confrères (oient beaucoup plus âgés que < 
Enterrez- moi quand il vous plaira» et faites 
accorder un peu de terre fainte , ce qui eft une g 
confolation pour un mort ; mais , en attendant , rai , 
allez nommer un fecrétaire. le ne fais pas for 
vous jetez les yeui ; maïs daignez fonger ,1 f 
feigneur , qu'il y a une penfion fur la caflètte, 
chée d'ordinaire à cette éminente dignité; 
à'JUmberteft pauvre , et qu'il n'eft pauvre q* 
parce qu'il a refufé cinquante mille livres de resK 
en Ruffie. Il pofsède toutes les parties de la fine* 
rature, il me paraît plus propre que perfonnel 
cette place , il eft eiact et affidu. Si vous n'êm 
engagé pour perfonne, je penfe que vous ne (au- 
riez faire un meilleur choix que celui de M,dU* 
lembert ; mais votre volonté foit faite , tant à Fac* 
demie qu'à la cour. 
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Oferai-je encore vous parler du petit la Harpe ■■ 
qui a beaucoup d'efprit et beaucoup de goût , qui a x 77^ 
fait de jolies chofes , qui a bien traduit Suétone , 
qui eft travailleur , qui eft bien plus pauvre que 
à 9 Alembert\ fi vous le mettiez de l'académie, il 
pourrait vous devoir fa fortune , vous feriez un 
heureux , et c'eft un très- grand plaifir , comme vous 
favez. 

Ces deux idées me font venues dans la tête, en 
apprenant dans mesdéferts la mort de deux de mes 
confrères. Je vous les foumets au hafard , et peut- 
être fort étourdiment ; et pour peu que vous réprou- 
viez mes deux idées, je les abandonne tout net. 
Mes grandes paffions, car il faut en avoir jufqu'au 
dernier moment, fe tournent actuellement vers AU* 
bzy , Catherin*. Il , Moitfiapha et le roi de Pologne. 
J'avais pris toutes ces affaires- là fort à cœur ; cepen- 
dant , à la fin , je m'en détacherai comme de l'aca- 
démie et du théâtre. 

Je m'étais flatté d'abord que les Turcs feraient 
chattes de la Grèce , et que je pourrais aller voir 
ce beau pays d'Athènes où naquit votre devancier 
Ak\biade\ mais je vois qu'il faudra mourir au milieu 
des neiges du mont Jura : cela eft bien défagréable 
pour un homme aufli frileux que mot. Ce qui 
beaucoup plus trifte , c'eft de mourir fans avoir 
refait ma cour a mon héros; mais je deviens aveu- 
gle et fourd , il me faut un pays chaud ; je fuis réduit 
à couvrir toujours ma pauvre rite d'un bonnet, 
quelque temps qu'il faffe ; il n'y a pas moyen d'aller 
à Paris dans cet état , lorfque tout le monde < 

Aa * 
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coiffé à l'oifeau royal. Je ne puis me préfenter à 

l 77 2 * l'hôtel de Richelieu avec un bonnet à oreille, mai$ 
il y a fous ce bonnet une vieille tête et un cceor 
qui vous appartiennent ; Tune vous a toujours ad- 
miré , l'autre toujours aimé , et cela forme un corn- 
pofé plein d'un profond refpect pour mon héros* ¥• 

LETTRE CLXIX. 

A M A O A M I 

LA MARQUISE DU DEFFANT, 
A Ferney , 10 d'avril. 



i 



l eft très-certain , Madame, ou que vous, m'avez 
trompé, ou que vous vous êtes trompée* On <&" 
que les dames y font fujettes , et nous auffi ; mais le 
fait eft que vous m'écrivîtes que vous alliez à la 
campagne , et que j'ignore, encore fi vous y avei 
été ou non. M. Dupuïts prétend que vous n'avel 
jama's fait ce voyage. Si vous ne l'avez pas dit, 
vous deviez donc avoir la bonté de m'en inftruùt 
Vous me dites , je pars , et vous reftez un an faos 
in écrire. Qui de vous ou de moi a tort en amitié? 

Tout ce que je puis vous dire, c'eft que je du 
pas changé un feul de mes fentîmens. Je von 
répète que j'ai dé te fié et que je détefterai toujours 
les aflaffins en robe et les pédans infolens. ( 

Je n'ai rien fu de ce qui fe paflè depuis un an 
dans aucun des tripots de Paris. J'ai çonfervé, j'ai 
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affiché hautement la reconnaiflance que je dois à - 

vos amis , et je l'ai fur- tout fignifié à M. le mare- l 77 2 * 
chai de Richelieu f que vous voyez peut-être quel-' 
quefois. 

Du refte , je fais beaucoup plus de nouvelles du 
^ Nord que de Paris. 

Je fuis fort aife que vous vous foyez remife à 
relire Homère , vous y trouverez du moins un monde 
entièrement différent du nôtre. C'efl un plaifir de 
' voir que nos guerres fur le Rhin et fur le Danube , 
notre religion , notre galanterie , nos ufages , nos 
préjugés, n'ont rien de ce temps qu'on appelle 
, héroïques. Vous verrez que l'immortalité de Tarne, 
ou du moins d'une petite figure aérienne qu'on 
appelait ame , était reçue dans ce temps-là chez 
toutes les grandes nations. Cette opinion était igno- 
rée des Juifs , et n'y a été en vogue que très- tard, du 
temps d'Hérode. Vous êtes bien perfuadée que ni les 
pharifiens ni Homère ne nous apprendront ce que 
nous devons être un jour. J'ai connu un homme 
qui était très-fermement perfuadé qu'après h mort 
d'une abeille , fon bourdonnement ne fubfiftait plus; 
11 croyait , avec Epicure et Lucrèce , que rien n'était 
plus ridicule que de fuppofer un être inétendu v 
gouvernant. un être étendu, et le gouvernant très- 
mal. Il ajoutait qu'il était très-impertinent de joindre 
le mortel à l'immortel. Il difait que nos fenfations 
font auffi difficiles à concevoir que nos penfées ; 
qu'il n'eft pas plus difficile à la nature , ou à l'au- 
teur de la nature , de donner des idées à un animal 
à deux pieds, appelé homme, que du fentiment à 
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— - un ver de terre. 11 difait que la nature a 
l 77 2 » arrangé les chofes , que nous penfons par la t 
comme nous marchons par les pieds. Il nom a 
paraît à un infiniment de mufique , qui ne rend | 
de Ton quand il eft brifé. II prétendait quil eft 
la dernière évidence que l'homme eft comme to 
les autres animaux et tous les végétaux , et peut 
comme toutes les autres chofes de l'univers, 
pour être et pour n'être plus. 

Son opinion était que cette idée confole de tous 
les chagrins de la vie, parce que tous ces pré 
chagrins ont été inévitables : auffi cet homme | 
venu à l'âge de Démocrite, riait dé tout comme 
Voyez , Madame , fi vous êtes pour Dimocritt ofl 
pour Heraclite. 

Sx vous aviez voulu vous faire lire des Queftl 
fur l'encyclopédie , vous y auriez pu voir < 
chofe de cette philofophie , quoiqu'un peu enve- 
loppée. Vous auriez patte les articles -qui ne vo» 
auraient pas plu , et vous en auriez peut-être 4rouré 
quelques-uns qui vous auraient a mu fée* A peint 
cet ouvrage a-t-il été imprimé qu'il s'en eft fût 
quatre éditions , quoiqu'il foit peu connu en France. 
Vous y trouveriez ai fé ment fous la main toutes ta 
chofes dont vous regrettez quelquefois de n'avoir pal 
eu connauTance. Vous pafferiez fans peine et û»M 
regret le peu d'articles qui ont exigé des figures de 
géométrie. Vous y trouveriez un précis de la phi* 
lofophie de Defcarteset du poëme de YArhjk.VoM 
y verriez quelques morceaux iï Homère et de VîrpUt 
traduits en vers français. Tout celé eft par ordre 
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alphabétique. Cette lecture pourrait vous amufer 

autant que celle des feuilles d* Frèron. 1 1T 

Il y a une dame avec qui vous Coupiez , ce me 
femble , quelquefois , et qui eu la mère d'un contre- 
feing. Mais je ne fais plus ni ce que vous faites , ni 
ce que vous penfez. Pour moi , je penfe à vous , 
Madame , plus que vous ne croyez ; et je vous 
aime fans doute plus que vous ne m'aimez. V. 

LETTRE CL XX. 

A M. M A^R M O N T E L. 

11 d'avril. 



M< 



Lok cher et ancien ami , qui font les gens qui 
ont dit qu'on n'aime point fon fuccefleur ? Ils en ont 
menti ; j'étais ami de Duclos , et je fuis encore plus 
kvôtre. Je me flatte qu'avec le titre d'hiftoriographe 
vous avez une bonne penfion. Martin Frèron dit que 
vous n'avez fait que des romans. Premièrement, je 
maintiens que les anciens hiftoriens n'ont fait que 
cela ; et en fuite je dis qu'un homme qui écrit bien 
une fable , en écrira beaucoup mieux l'hiftoire. Je 
fuis perfuadé que Fénélon aurait fu rendre l'Hiftoiré 
de France intéreflante. Ceft un fecret qui a été ignoré 
de tous nos écrivains* Laiffez donc braire maître 
AViboron dit Frèron. Il appartient bien à cette canaille 
d'ofer juger les véritables gens de lettres ! Ce mifé- 
rable n'a gagné fa vie qu'à décrier ce que les autres 
ont fait, et il n*a jamais rien fait par lui-même* 



286 RECUEIL DES LETTRES 

■— un ver de terre. 11 difait que la nature a tellement 
l 77 2t arrangé les chofes , que nous penfons par la tête 
comme nous marchons par les pieds. Il nom com- 
paraît à un infiniment de mufique , qui ne rend t 
de Ton quand il eft brifé. Il prétendait qu'il eft 
la dernière évidence que l'homme eft comme 1 
les autres animaux et tous les végétaux , et peut t 
comme toutes les autres chofes de l'univers, 
pour être et pour n'être plus. 

Son opinion était que cette idée confole de tous 
les chagrins de la vie, parce que tous cet prétend* 
chagrins ont été inévitables : auffi cet homme par- 
venu à Tâge de Démocrîte 9 riait dé tout comme lui. 
Voyez , Madame , fi vous êtes pour Démocritt os 
pour Heraclite. 

Si vous aviez voulu vous faire lire des Quefli 
fur l'encyclopédie , vous y auriez pu voir qi 
chofe de cette philofophie , quoiqu'un enve-. 

loppée. Vous auriez paffé les articles -qui vo» 
auraient pas plu , et vous en auriez peut-être «rfi 
quelques-uns qui vous auraient a mu fée* À | 
cet ouvrage a-t-il été imprimé qu'il s'en eft 
quatre éditions , quoiqu'il foit peu connu en Fr k 
Vous y trouveriez aifément fous la main toutei 
chofes dont vous regrettez quelquefois de n'avoir 
eu connaiffance. Vous pafferiez fans peine et I 
regret le peu d'articles qui ont exigé des figures 
géométrie. Vous y trouveriez un précis de la phi- 
lofophie de Defcartestt du poëme de VArioJk.VoM 
y verriez quelques morceaux d' Homère et de Vir$*% 
traduits en vers français. Tout cela eft par on** 
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alphabétique. Cette lecture pourrait vous amufer 

autant que celle des feuilles d* Fréron. l 7V 

Il y a une dame avec qui vous Coupiez , ce me 
femble , quelquefois , et qui eft la mère d'un contre- 
feing. Mais je ne fais plus ni ce que vous faites , ni 
ce que vous penfez. Pour moi , je penfe à vous , 
Madame , plus que vous ne croyez ; et je vous 
aime fans doute plus que vous ne m'aimez. V. 

LETTRE CL XX. 

A M. M A R M O N T E L. 

11 d'avril. 



M< 



Lon cher et ancien ami , qui font les gens qui 
ont dit qu'on n'aime point fon fuccefleur ? Ils en ont 
menti ; j'étais ami de Duclos , et je fuis encore plus 
kvôtre. Je me flatte qu'avec le titre d'hiftoriographe 
vous avez une bonne penfion. Martin Fréron dit que 
vous n'avez fait que des romans. Premièrement, je 
maintiens que les anciens hiftoriens n'ont fait que 
cela ; et en fuite je dis qu'un homme qui écrit bien 
une fable , en écrira beaucoup mieux Phiftoire. Je 
fuis perfuadé que Fénèlon aurait fu rendre l'Hiftoire 
de France intéreflante. C'eft un fecret qui a été ignoré 
de tous nos écrivains* Laiflez donc braire maître 
AViboron dit Fréron. Il appartient bien à cette canaille 
d'ofer juger les véritables gens de lettres ! Ce mifé- 
rable n'a gagné fa vie qu'à décrier ce que les autres 
ont fait , et il n*a jamais rien fait par lui • même* 
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Encore Ton devancier Desfontaines , fon maître en 

l 77 2 ' méchanceté , avait- il donné une médiocre traduction 
de l'Enéide. C'eft une chofe bien aviliflante pour la 
France que le Journal des favans foit négligé parce 
qu'il eft fage , et qu'on ait foutenu les feuilles da 
Des fontaines et des Frirons parce qu'elles font faon- 
ques. Je me fuis toujours déclaré l'implacable ennemi 
deces interlopes qui font l'opprobre de la littéra- 
ture , et je fuis fidelle à mes principes. 

Ce que vous me mandez du nommé Climen 
fait voir qu'il afpire à remplacer Frêroru Ce 
une belle férié , depuis Zoïle et Mavius. Je i t 
retrouver une lettre de ce miférable, dans laquelle 
il me demande l'aumône; et, dès qu'il a* été à 
Paris, il s'eft mis à écrire contre moi : "je ne 
fais pas mauvais gré , il m'a mis en 1m 
pagnie. 

Sommes- nous aflèz heureux pour que monfieof 
SAlembtrt foit notre fecrétaire perpétuel ? Je ré- 
ponds du moins que * s'il y a de la perpétuité, ci 
fera pour fon nom. 

Ne m'oubliez pas , je vous en prie, auprès di 
ceux qui veulent bien fe fouvenir de mot dans ftc* 
demie. Adieu , mon cher hiftoriographe de BtDfw 
et des Incas. 



LETTRE 



M, 
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LETTRE CLXXI. 

A M. MALLET DU PAN. 

A Ferncy , 14 d'avril. 



.on cher et aimable profefleur, qui ne pro- *— 
feflerez jamais que la vérité et le noble mépris des l 77 : 
impoftures et des impofteurs, que vous êtes heu- 
reux d'être auprès d'un prince jufte ( * ) , bon , 
éclairé, qui foule aux pieds l'infâme fuperfiition, 
et qui met la religion dans la vertu, qui n'eft ni 
papifte , ni calvinifte , mais homme , et qui rend 
heureux les hommes qui lui font fournis! Si j'étais 
moins vieux, je quitterais mes neiges pour les tiennes, 
et mon trifte climat pour fon trille climat qu'il adou- 
cit , et qu'il rend agréable par fes mœurs et par fes 
bontés. 

Vous avez devant vous une belle carrière; vous 
pouvez , en donnant des leçons d'hiftoire dans tm 
goût nouveau , et en détruifant les menfonges ab- 
furdes qui défigurent toutes les hiftoires , attirer à 
Caffelun grand nombre d'étrangers qui apprendront 
à la fois la langue françatfe et la vérité. J'ai eu un 
ami 9 nommé M. Audra , docteur de forbonne 9 qui 
jnéprifait prodieufement la forbonne 9 et qui était 
allé (aire à Touloufe ce que vous dites à CaffeL 
Une foule étonnante venait l'entendre. Les fripons 
tremblèrent , ils fe réunirent contre lui. Les prêtres 
firent tant qu'ils lui ôtèrent fa place que le confeil 

(•) Le landgrave de Heffe-Caflel. 
T. 94. Corrcfp. générale. Tome XVI. B b 
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de ville !ui avait donnée. Il en eft mort de chagrir. 

1772. Vous éprouverez un fort tout contraire. Par quelle 
fatalité faut- il que les plusbeaui climats de la terre, 
le Languedoc 9 la Provence , l'Italie ', l*Efpagne, 
foient livrés aux fuperftitiens les plus infâmes, tori- 
que la raifon règne dans le Nord ? Mais fonveOQOf* 
nous que ce font les peuples du Nord qui ©m con- 
quis la terre ; efpérons qu'ils pourront l'éclairer. 

Madame Denis, et tout ce qui eft à Fersty, 
Vous lait mille complimens. Je vous envoie lèses- 
vième tome des Queftions, qui excite beaucosp de 
rumeur cher les tartufes de Genève. 
Je vous embrafle de tout mon ccear. 

LETTRE CLXXIL 

A M. MARIN. 

A Ferney t 17 d'avril. 



j 



e dois vous dire d'abord, mon cher ami, 
c'eft moi qui fis faire une confultation à Ro .1 
s'agiflait du marquis de Fiorian, mot» atteit»* 
d'une femme divorcée. Ce n'eft point du tout k 
cas de M. de BombclU ; ces deux affaires 
cun rapport. De plus , mon neveu é < ; , 
chevalier de Saint- Louis , et penfidime • * «t, 
eft aftreint à des devoirs dont la tranfj $&+ 

rait avoir des fuites facheufes> Prteài] :j 
se point parler du tout de cette; a jt rrr 1 .. 

J'ai lu le mémoire en faveur de .Je conttqde 
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Morangiés. J'ai été fort lié dans ma jeuneffe avec — — 
madame fa mère. Je date de loin. Je ne peux jma* l 77 7 
giner qu'il perde fon procès. Il eft vrai qu'il a 
commis une grande imprudence en confiant à de» 
gredins des billets pour cent mille écus. Les grandes 
affaires fe traitent Couvent ainfi à Lyon et à Mar- 
feille. Oui ; mais c'eft avec des banquiers et des 
négocians accrédités , et non pas avec des gueufes 
qui prêtent fur gage. 

Cette affaire , qui parait unique , reflemble affez 
à celle d'une friponne de janfénifte que j'ai con- 
nue. Elle redemandait dans Bruxelles , en 1740, la 
fomme de trois cents mille florins d'empire au frère 
Yancin^ procureur des je fuites et fon confefleur. 
Je fus témoin de tout ce procès. Cette femme, 
nommée Genep, feignit d'être fort malade; elle 
envoya chercher le confefleur procureur Yancïn. 
La coquine avait mis en fentinelle, derrière. une 
tapuTerie , un notaire, deux témoins et fon avocat» 
janfénifte comme Arnaud. Le confefleur arrive ; H 
prend une efpèce de tranfport au cerveau à madame 
Gcnep. Elle s'écrie : Mon père , je. ne me confef* 
ferai point que je ne voye mes trois cents mille 
florins en fureté. Le confefleur , qui lui voit rouler 
les yeux et grincer les dents, croit devoir ménager 
fa folie ; il lui dit , pour l'appaifer , qu'elle ne doit 
point craindre pour fon argent , et qu'il faut d'abord 
fonger à fon ame. Tout cela eft bel et bon , reprit 
la mourante; mais avez -vous fait un emploi vala- 
ble de mes trois cents mille florins ? Oui , oui , ne 
foyez en peine que de votre falut, tna bonne.-*- 

Bb % 
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-► Mais fongez bien à mon argent — Eh ,i io[ i 

K7 1 oui j'y fonge, un petit mot de confi u i'â 
tous plaît. Cependant on (ait un procès i 
demandes et des réponfes ; et dès le 1 
malade répète en juftice cette fomi : nie, a 

qui prouve en paflant que les difc Gj 

en favent autant que les enfans d7j sec 1 p 
fe fervirent contre ma drôlefle des i s jy 
que M, Linguet emploie. Ou avez-v< 
cents mille florins d'empire , vous i re < 
petit commis à cent écus de g s t oh je i 
pris ? dans mes charmes. Que re n e à c 
que faire? Madame Gcnep meurt, et e 
rant , fur Ton crucifix , qu'elle a porte) fi 
entière cbez fon confefieur. Les hé 
vent 9 ils trouvent un fiacre qui dépof e 1 1 

l'argent dans fon carroflè. Le fiacre a] n 
était janfénifte aufli; l'avocat tri< ;>! t. Je 
du 9 ne chantez pas victoire : fi vc s de 

dix ou douze mille florins, v< les on 
mais vous n'en aurez jamais trois cents lie. Es 
effet, le fiacre, qui n'était pas suffi lun que 
madame Gcnep, fut convaincu d'être un f ot m 
teur 9 il fut fouetté et banni J'ai peur qu'il n'en ar- 
rive autant à notre ami du Jonquak 

A propos , j'ai été fâché que M. Linguet, Skn 
de Cicéron , ait traité Ciccron de lâche qui ne plai- 
dait que pour des coquin» ; il ne faut pat qu'os 
cordeiier prêche contre St François fAffifi : tsse 
j'ai toujours penfé comme lui fur l'Hiftoire ande* 
ne y et je l'ai dit long-temps avant lui, et enfin» 
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je me fuis appuyé de Ton opinion. Son plaidoyer — ■ 
me paraît bien raifonné et bien écrit. Je voudrait I 77 ; 
bien voir ce que M. Gerbler peut oppofer à dès 
argumens qui me femblent convaincans. 

"L'Eloge de la police eft un beau morceau; la 
comparaifon hardie de la direction des boues et 

ternes, des p. . . • . , des filous et des efpions, 
avec l'ordre des fphères céleftes, eft fi ilngulière»' 

te l'auteur devait bien citer Fontenelle^ qui elle 
appartient. 

Tâchez» mon cher ami , de me procurer les deux 
factums pour et contre , et l'épître du faquin qui fe 
croit fecrétaire de Boileau , en cas que vous ayez 
ce rogaton. 

On ne peut vous être plus attaché que le vieux 
malade de Ferney. 

LETTRE CLXXIII. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Ferney , le 29 d'avril. 

J £ dirai d'abord à mon héros qu'il eft impoffible 
que la Harpe ait fait les très- imper tinens vers que. 
les cabaleurs du temps ont mis fur foi* compte. Il 
en eft incapable, et il eft évident qu'ils font d'un, 
homme qui ofe être jaloux de votre gloire, de votre 
confidération , de l'extrême fupériorité que vous 
avez eue fur tqus ceux qui ont couru la même 
carrière que vous. Soyez très - perfuadé , Monfei- 

Bb 3 
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■ gaeur , que La Harpe n'a eu aucune part à cette 
1 77 2b plate infamie; je le fais de fcience certaine. U 
téfultera de cette calomnie atroce que tous accor- 
derez votre protection à ce jeune 1u>inme t ara 
d'autant plus de bonté qu'il a été accufé auprès à 
vous plus cruellement. 

Je vois de loin toutes les ridicules cabales qi 
défolent la fociété dans Paris , et qui rendent nom 
nation fort mép ri fable aux étrangers. Nous fomme* 
dans l'année centenaire de la Saint- Barthelemi ; mû 
nous avons fubftitué des combats de rats et de 
grenouilles à la foule des grands aflaffinats et des 
crimes horribles qui nous firent détefter du genre- 
humain. Aujourd'hui du moins nous ne fo 
qu'avilis. 

La difcorde n'a chez nous d'autre effet q 
qu'elle a chez les moines. Elle produit des p; 
nadestontre monfieur le prieur, de petites jal< i, 
de petites intrigues ; tout eft petit, tout efi h 
méchant. Je ne vois pas ce que nous deq 
fans l'opéra comique qui fauve un peu notre | it 

Dieu me garde de m'aller fourrer d le t 
billon d'impertinences, qui emporte à t vent 
tes les cervelles de Paris. Je voudrais bien 
ne point mourir fans vous avoir fait ma cour, il 
dur pour moi de n'avoir point cette conf< , 
mais je ne puis me remuer. U y a deux ; 
je n'ai mis d'habit ; j'ai fermé ma porte à tous 
étrangers ; je fuis prefque entièrement fc d et a 1 
gle, quoique j'aye encore quelquefois 

J'ai peur de ne pas réuffir à être gai ; fai p 
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que vous n'ayez pas été content de ma Bégueule , — — 
car vous n'avez jamais fréquenté de ces perfonnes- 1 ?7* i 
h , et elle» n'auraient pas été long- temps bégueules 
a/ec vous. Si jamais vous fefiez un petit tour à 
Richelieu , je me ferais traîner fur la route pour 
eavifager encore une fois mon héros , et pour lui 
renouveler le plus itnçère , le plus refpectueux et le 
pi» tendre des hommages. F. 

LETTRE C X L I V. 

A MADAME 
LA MARQUISE DU DEFFANT. 

4 de mai. 



JLis 



quatre ou cinq ans dont vous me parlez ; 
Madame , fuppoferaient pour mon compte quatre- 
vingt-deux ou quatre- vingt trois ans, ce qui n'eft 
pas dans Tordre des probabilités. Il eft certain qu'en 
général votre efpèce féminine va plus loin que la 
noue; mais la différence en eft fi médiocre, que 
cela se vaut pas la peine d'en parler. Un philofo- 
phe nommé Timce a dit , il y a plus de deux mille 
cinq cents ans, que notie exiftence eft un moment 
entre deux éternités; et les janféniftes, ayant trouvé 
ce mot dans les paperaffes de Pafcal , ont cru qu'il 
était de lui. Les individus ne font rien , et les efpèces 
font éternelles. 

Je ne crois pas que vous ayez lu les Lettres de 

Bb 4 
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Memmius à Cicéron , dont la traduction fk il 

l 77 2 ' la fin du neuvième tome des Qifei , 

vous ai pas envoyé. Non- m » voie h 

livre à perfonne 9 et je n'éc pre i 

mais je penfe que la moitié de < y 
moins > n'eft faite que pour a 1 

doit furieufement ennuyer quiet ▼ 

s'amufer. J'ignore fi vous avez le tt la 

de vous faire lire pofément ces Lettres M 
les idées m'en paraifient trèl-j s*. etc 

quoi je me tiens. 

Le petit conte de la Bégueule eft d'un genrt 
différent ; c'eft la farce après la tragédie. JV 
que je n'ai pas ofé vous l'envoyer, parce 
fuppofé que vous n'aviez nulle envie de we. U 
voilà pourtant ; vous pouvez le jeter 
fi bon vous femble. 

Quand je vous dis , Madame , que je n 
habiter la chambre de Formont, je ne ro 
la vérité ; mais l'état de ma fanté ne me rm 
pas même de vous voir , ce qu'on appeue 
La vie de Paris ferait non-feulement 1 
impoffible à foutenir pour mt>L Je h j 
que c'eft que de mettre un habit; lor 
printemps et Tété me délivrent de 1 flnxù 
les yeux, mes journées entières font ci rtesi 
lire. Si je vois quelques étrangers t ce n'eU 0» 

un moment. 

Voyez fi cette vie eft compatible avec le ffifov 
d'une ville oh il faut promener la moitié 
ion corps dans une voiture , et oh l'âme eft 1 
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hors de chez elle, Les conventions générales ne — 
. font qu'une perte irréparable du temps. *77 2 < 

Vous êtes, dans une fituation bien différente. Il 
vous faut de la diffipation : elle vous eft auffi nécef- 
iaîre que le manger et le dormir. Votre trifte état 
vous met dans la nécèffité d'être confolée par la 
fociété; et cette fociété, qu'il me faudrait chercher 

in bout de la ville à l'autre , me ferait infup por- 
table. Elle eft fur-tout empoifonnée par l'efprit de 

rti, de cabale , d'aigreur , de haine , qui tourmente 
tous vos pauvres Parifiens , et le tout en pure perte. 
J'aimerais autant vivre parmi les guêpes , que d'aller 
à Paris par le temps qui court. 

Tout ce que je puis faire pour le préfent, c'eft 
de vous aimer de tout mon cœur, comme j'ai fait 
pendant environ cinquante années. Comment ne 
vous aimerais- je pas ? votre ame cherche toujours 
le vrai ; c'eft une qualité auffi rare que le vrai même. 
J'ofe dire qu'en cela je vous reflemble : mon coeur 
et mon efprit ont toujours tout facrifié à ce que 
j'ai cru la vérité. 

C'eft en conféquence de mes principes , que je 
vous prie très-inftamment de faire paflèr à votre 
grand'mainan ce petit billet de ma main , que je 
joins à ma lettre. 

Vous m'avez boudé pendant près d'un an , vous 
avez eu très-grand tort aflurément ; vous m'avez fait 
une véritable peine , mais mon cœur n'en eft pas 
moins à vous. Il faut que vous le foulagiez du far- 
deau qui i'accable. J'ai été défolé de l'idée qu'on a 
jeue que j'ai pu changer de fentiment. Vous me devez 
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jjftice auprès de votre grand'maraan. Poifqaevoa 

1771 m'envoyez, ce qu'elle vous écrit pour moi, envoyé* 
lui donc ce que je tous écris pour die; ce (bâgu 
que, vous et votre grand'maman , vous été» tm 
deux partons* fi vous n'êtes pas mes deax jodt 
lances. 

LETTRE CLXXV. 
A M. * * *. 

A Ferney , 4 de uni* 

X l faut, monfieur , que chacun fafle 1 
mais vous vous doutez bien que t < 
pute n*eft point mon ouvrage. L'anc» le 1 

veau Teftament ont (ait dire affez lot 
que j'y ajoute les miennes. Mes prétendues dern s 
volontés font la production d'un avocat de 1 
nommé Marchand , qui fait rira quelquefois par 
plaifanteries. J'efpère que mon vrai teftament fera 
plus honnête et plus fage. Le malheur cft qu'après 
avoir été efclave toute fa vie , il faut l'être encore 
après U mort. Perfonne ne peut être enterré comme 
il voudrait l'être. Ceux qui feraient bien aifes d'être 
dans une urne fur la cheminée d'un ami, font obligés 
d'aller pourrir dans un cimetière ou- dans qfuelqoe 
chofe d'équivalent ; ceux qui auraient envie de 
mourir dans la communion de Marc-AurèU , d'£- 
plctcte et de Cïccron , font obligés de mourir dam 
celle de Luther , s'ils font malades à Uptal, 00 
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ifler dans l'autre monde avec l'huile d*iin patriar- 

ne grec , fi la fièvre Tes prend dans la Morée. l 77 2i 
/'avoue que, depuis quelques années, on meurt 
plus commodément qu'autrefois vers le petit pays 
que j'habite ; la liberté de penfer s'y établit îhfen- 
fiblement comme en Angleterre. 11 y a des gens 
qui m'accufent de ce changement. Je voudrais avoir 
mérité ce reproche , depuis Conftantinople jufquà 
la Dalécarlie. Il eft ridicule et horrible de gêner 
les vivans et les morts. Chacun , ce me femble , doit 
difpofer de Ton corps et de Ton ame à fa fantaifie. 
Le grand point eu de ne jamais molefter ni le corps 
ni l'ame de fon prochain. Notre confolation, après 
notre mort, eft que nous ne faurons rien de la 
manière dont on nous aura traités. Nous avons été 
baptifés fans en rien favoir, nous ferons inhumés 
de même. Le mieux ferait peut-être de n'avoir point 
reçu cette vie dont on fe plaint fi fouvent , et qu'on 

ne toujours ; mais rien n'a dépendu de nous. 
XNous fommes attachés, comme dit Horace, avec 
les gros clous de la néceffité , etc. 

LETTRE CLXXVL 

A M. LE COMTE D'àRGENTAL. 

4 de mai. 



M, 



ON cher ange, ceci eft férié ux. On m'aceufe 
publiquement dans Paris d'être l'auteur d'une pièce 
de théâtre intitulée les Lois de Minos , ou Aftérie* 
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— Cette calomnie fera il préjudiciable à Totre | 
*77 a *du Roncel, qu'affurément fa pièce ne fera 

jouée ; et je fais qu'il avait befoin qu'on la è- 
fentât pour bien des raifons. Vous favex qnToi 
examiner les Druides par un docteur de forbo 
et qu'on a fini par en défendre la repréfent; s a 
l'impreffion. 

Vous voyez qu'il eft d'une néceffité indi(j 
que M. le duc de Duras , M. de ChaweEn, 
ThlbouviUc , mademoifelle Vcftris , et fur - f r 
Kain , crient de toutes leurs forces à firapoi ,et 
rendent à l'avocat ce qui lui appartient. 

Il eft certain qu'en toute autre circonft fi 
# pièce aurait paffé fans la moindre difficulté; 8 
vous favez que quand le lion voulut chaffer les 
bêtes à cornes de fes Etats, il voulut y comp 
les lièvres, et qu'on s'imagina que leurs < 
étaient des cornes. 

Il arrivera malheur, vous dis -je, fi tous n'y 
mettez la main. J'aurais fur cette affaire mille chofes 
à vous dire, que je ne vous dis point. Tout eft parti, 
intrigue , cabale dans Paris. Du Ronccl deviendra m 
terrible fujet de fcandale.U fe flânait de Tenir pafftf 
quelques jours auprès de vous, et il ne le pourra 
pas ; cette idée le défefpère. Il me fembie que vous 
pouvez aifément mettre un emplâtre fur cette blef- 
fure. Vos amis peuvent foutenir hardiment la çaufe 
de ce jeune avocat, fans que perfonne foit en droit 
*e les démentir. 

4u refte, quand il faudra facrifier quelques yen 
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la crainte des allufions, du Roncel fera tout prêt; — 
ez combien il eft docile. 177** 

' U me femble que M. le duc de Duras peut s'amu- 
à protéger cet ouvrage. Puifqu il y a tant de 
les, il peut fe mettre à la tête de celle-là fans 
m rif que. Rien n'eft fi amufant , à mon gré , 
me cabale. J'ofe croire que, quand il le faudra, 
nfieur le chancelier protégera fon avocat. J'ai fur 
a des chofes affez extraordinaires à vous dire. Je 
ois que je dois compter fur fes bontés ; mais le 
éalable de toute cette négociation, eft qu'on dife 
r-tout que la pièce n'eft point de moi : fans ce 
>int principal, on ne viendra à bout de rien. 
C'eft grand'pitié que ce qui était , il y a trente ans , 
la chofe du monde la plus (impie et la plus facile, 
Gi aujourd'hui la plus épineufe. Cétait pour fe 
ber à toutes ces petites misères que du Roncel 
r< lit imprimer fon plaidoyer fans le prononcer. 
Enfin, vous êtes miniftre public; les* droits de la 
Crète font entre vos mains , mon cœur auffi. 

LETTRE CLXXVII. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Feraey, le 8 de mai. 



Jx, 



quelque foupçon que mon héros me boude 
et me met en pénitence. Trop de gens me parlent 
des Lois de Minos , et monfeignèur le premier gen- 
tilhomme de la chambre» monfieur notre doyen 
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, peut dire ; On ne m 'a point confié ce code de à/Î/hw, 
1 .77 % ï on s'eft adreffé à d'autres qu'à moi. Voici le fait. 

Un jeune homme et un vieillard paflènt enfembk 
quelques fem aines à Ferney. Le jeune candidat vea 
faire une tragédie, le vieillard lui dît ; voici comme 
je m'y prendrais. La pièce étant brochée : Tenet, 
mon ami, vous ne. es pas riche, faites votre profit 
de ce rogaton ; vous allez à Lyon , Tendez-la à m 
libraire , car je ne crois pas qu'elle reufVîr au théâtre; 
d'ailleurs nous n'avons plus d'acteurs. Mon homme 
la donne à un libraire de Lyon , le libraire s'adrdk 
au magiftrat de la librairie ; ce magiftrat eft le pro- 
cureur général. Ce procureur général , voyant qu'il 
s'agit de lois, envoie vite la pièce à moniteur le 
chancelier qui la retient , et on n'en entend plia 
parler. Je ne dis mot ; je ne m'en avoue point fau- 
teur ; je me retire difcrétement. Pendant ce temps tt, 
un autre jeune homme , que je ne connais point, w 
lire la pièce aux comédiens de Paris Ceux-ci, q* 
ne s'y connaiffent guère, la trouvent fort honoe;jk 
la reçoivent avec acclamation. Il la lifent enfste 
à M. le duc de Duras et à M. de Gkamtlm\ « 
meflîeurs croient deviner que la pièce eft de ami 
ils le difent , et je me tais ; et quand on m'en patfei 
je nie , et on ne me croit pas. 

Voilà donc , mon héros, à quel ptint nous 01 : 
fommes. 

Je fuppofe que vous êtes toujours à Paris du* 
votre palais , et non dans votre grenier de Ver&flks. 
Je fuppofe encore que vos occupations vous' per- 
mettent de lire une mauvaife pièce; que vous d»- 
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lerez vous amufer un moment des radoteries de — ■>■ 
■a Crète et des miennes : en ce cas , vous n'avez ( TV* 
qu'à donner vos ordres. Dites-moi comment il faut 
s'y prendre pour vous envoyer un gros paquet, et 
4ans quel temps il faut s'y prendre ; car monfei- 
gneur le maréchal a plus d'une affaire ; et une plate 

Eièce de théâtre eft mal reçue quand elle fe piéfente 
propos , et à plus forte rajfon quand elle vient 
jnal à propos. 

i Pour moi , c'eft bien mal à propos que j'achève 
-ma vie loinjde celui à qui j'aurais voulu en con- 
sacrer tous les momens, et dont la gloire et le* 
,|>onté$ me font chères jufqu'à mon dernier foupir. 
, Foliaire* 

LETTRE CLXXVIII. 
A LE COMTE D'ARGENTÀL. 

9 de mat. 



M 



L. de ThîbouviïU ne m'a pas écrit un feul mot en 
-faveur de du Roncel\ je ne fais ce qu'il fait ni où il 
eft. N'eft-il point à Neuilly ? mais que deviendra la 
•jCrète i que ferez- vous tiAftèrie et de fon petit fan- 
vage ? penfez- vous , mes chers anges , avoir faitune 
bonne action en me calomniant , en me fefant pafTer 
pour l'auteur , et notre avocat pour mon prête- 
nom ? ne voyez- vous pas déjà tous les Phares du 
monde s'unir pour m'excommunier , et la pièce dé- 
fendue et honnie ? comment vous tirerez- vous de 
ce bourbier i 
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■ Je fuis perfuadé que la paix entre Catherine et 

*P7 2 * Mouflapha eft plus difficile à faire. Vous Tentez <k 
plus combien un certain doyen fera piqué de n'avoi 
pas été dans la confidence ; combien ces méo 
temens vont redoubler. Il trouvera la pièce fca 
leufir, impertinente, ridicule. Voyez quel r 
vous pouvez apporter à ce mal prefqueirréi 
et qui n*eft pas encore ce qu'il y a de pi 
dans l'affaire de ce pauvre du RonccL Pour ,} 
n'y fais d'autre emplâtre que de me coni 
doyen. Après quoi il faudra , dans Toccafion, 
confier auffi au chancelier; car tous fré ij 

vous difais ce qui eft arrivé. Allez , allez , ' 
devez avoir fur les bras la plus terrible ► 
que jamais envoyé de Parme ait i a i | 

Quoi qu'il en foit, je baife les ailes 
Je les prie de s'amufer gaiement de tout a . i 
le temps , on vient à bout de tout 9 < nu 
de rire de tout. 

Le roi de Prufle trouve les Pélopldes me tiè- 
bonne pièce très «bien écrite. I) dit ezptêflfanfJt 
que celle de CrébïUon eft d'un oftrogoth. I/isspt- 
ratrice de Ruffie me demandait» il n'y a pas faaj 
temps , fi Crébillon avait écrit dans ~ 
que moi. 
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LETTRE CLXXIX. 
..A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 
Du ii de ma!. 

Ai été tenté de me mettre dans une groffe colère — 

'occafion de ce qui s'eft paffé à l'académie^ fran- !77 a ' 

ife ; mais , quand je considère que M. à'AUmbert 
i oien voulu être notre fecrétaire perpétuel , je fuis 

bonne humeur , parce que je fuis sûr qu'il mettra 

chofes fur un très-bon pied. Les ouragans paf- 
ent , et la philofophie demeure. 

Si le jeune auteur d'une tragédie nouvelle a 
'honneur d'être connu de vous, Monfieur , et s'il 
r a , comme vous le dites, un grain de philofophie 
lans fa pièce , confeillez lui de la garder quelque 
cmps dans fon porte - feuille : la faifon n'eu pal 
iavorable. \ • 

Je vais faire venir , fur votre parole , ÏHifbiredç 
'établijfcment du commerce dans Us deux Indes. J'ai 
>ien peur que ce ne foit un réchauffé avec de la 
léclamation. La plupart des livres nouveaux ne font 
|ue cela. 

Un barbare vient de m'envoyer ,en fix volumes, 
'/Jiftoire du monde entier qu'il a copiée , dit-il 9 

tellement d'après les meilleurs dictionnaires. 

Embraflez pour moi, je vous prie, mon cher 
fecrétaire. L'académie n'en a point encore eu de 
pareil. Je mourrais bien gaiement , fi vous pou^ 
riez faire encore un petit voyage avec lui F. 

Correfp. générale. Tome XVI. Ce 
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LETTRE CLXX1 

A MADAME 



— J-, 



LA MARQUISE DU DEFFANT, i 

12 de mai. 



J'écris de ma main , Madame, cette fois-ci, et 
J 77 2 * d' une p et he écriture comme votre grand'i s, 
malgré mes fluxions fur les yeux. Je Tondrais 
que vous pufliez en faire autant. 

J'ai exécuté les ordres de votre grand* n 
la lettre. Je n'ai prononcé fon nom qu'à des étiat- 
gers qui partent continuellement par nos canMj 
et j'ai conclu que l'Europe penfait comme toi 

Au refte , je n'écris à perfpnne » et je ne &njl 
la pofte qu'à porter les montres que ma cota* 
fabrique. J'ai été long- temps un peu émerveillé q* 
M. Séguier , ci-devant avocat général , fût v€M * 
-voir à Ferney pour me dire qu'il ferait obligé* 
déférer l'Hiftoire du parlement , et que mtffiœd* 
prenaient fort: comme fi un hiftorien avait dû d£* 
muler la guerre de la fronde , et comme s'il iflk 
fallu mentir pour plaire à mejfficurs. Je n'avais pi 
lieu afiurément de me louer de meffuurs ; mail, ipA 
avoir dit ce que je penfais d'eux depuis vingts»» 
j'ai gardé un profond filence fur toutes les chôfo & 
ce monde ; et je n'ai laiffé remplir mon coeur qo» 
'des fentimens que je dois à mes généreux fakft- 
faiteurs. 
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Je fais des vœux pour eux , moi qui ne prie 

jamais dieu , et qui me contente de la réfignation. l 77 z * 
fi y a deschofes que je détefte et que je foufïre. Je 
vois parfaitement de loin toute la méchanceté des 
hommes, et le néant de leurs iilufions. 

J'attends la mort en ne changeant de fentiment 
fur rien , et fur-tout fur l'attachement que je vous 
ai voué pour le refte de ma vie. V% 

LETTRE CLXXXI. 

A MADAME DE BEAUHARNAIS. 

Le • . ♦ . 



o, 



'n dit, Madame , que les divinités apparaîtraient 
autrefois aux folitaires dans les déferts; niais elles 
n'écrivaient point de jolies lettres; et j'aime mieux 
la lettre dont vous m'avez honoré , que toutes les 
apparitions de ces nymphes de l'antiquité. Il y a 
encore une chofe qui me fait un grand plaifir , c'eft 
que vous ne m'auriez point écrit , fi vous aviez été 
dévote ou fuperftitieafe : Il y a des confeûeurs qui 
défendent à leurs pénitentes de fe jouer à moi. Je 
crois , Madame , que, fi quelqu'un eft affez heureux 
pour vous diriger , ce ne peut être qu'un homme 
du monde , un homme aimable qui n'a point de 
fots fcrupules. Vous ne pouvez avoir qu'un direc- 
teur raifonnable et fait pour plaire. Le comble de 
01a bonne fortune , c'eft que vous écrivez naturel- 
lement, et que votre efprit n'a pas befoin d'art. 

Ce 2 . 



508 RECUEIL DES LETTRES 

— On dît que votre figure eft comme votre efprit. 
l 77 2 Que de raifons pour être enchanté de vosbo 

Agréez , Madame , la reconnaiflance et le rdp 

du vieux folitaire. V* 

LETTRE CLXXXIL 

A IVL VASSELIER. 

A Feraey, mai. 



M< 



Lon cher correfpondant , j'aime mieux envoyer 
des montres à Gènes pour Maroc , que des 
res de l'avocat du Ronccl à monfieur le c ce 
Notre fabrique a l'air d'une grande correfpon< ce, 
Elle envoie à la fois à Pétersbourg , à Çpnt 
nople et au fond de l'Afrique ; mais jufqu'à prei 1 
elle n'en paraît pas plus riche. Il faut efpérer 
ce petit commerce , dans les quatre 
monde , produira enfin quelque chofe B et f« 
viendrai a mon honneur qui a été le 
mon entreprife. 

Je fais réflexion que les équivoques gourera*! 
ce monde. On intkale une tragédie les Lois à. 
Minos ; à ce mot de lois, un magiftrat Ijonovi 
croit qu'il s'agît de nos parlemens, et.ua prftrt. 
croit qu'il eft queftion du droit canon; mais h pre- 
mière loi des Français eft le ridicule. U se fart 
fonger qu'à cultiver fon jardin et à fiMtCtfJa 
colonie ; c'eft vous qui la foutenez. 

Pourriez- vous , mon cher ami , m'aider à i 



'9 
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1 petit fervice ? ILs'agirait de faire toucher fix louis — — 
à un vieillard nommé â'Aumart , retiré depuis peu l 77*« 

Mans. J'imagine que le directeur de la pofle du 
Mans pourrait les lui faire remettre. M S chère r vous 
donnerait ces fix louis, fur la feule infpection de 

?n billet ; mais s'il y a la moindre difficulté , le 

)indre inconvénient, n'en faites rien ; je prierai 

, Scherer de me rendre ce bon office. 
- Je vous embraffe de tout mon cœur. 

LETTRE CLX XX TI I. 

A M. LE COMTE D'àRGENTAI,. 

p 
1$ de mal. 

IVloN cher ange , le jeune avocat du Roncel a non- 
feulement renoncé aux âmes de fer et à fon crédit , 
mais il a changé entièrement la troifième partie de 
fon plaidoyer et plufieurs paragraphes dans les 
autres. 

Vous avez la jbonté de sous mander que M. le 
cbc de Duras daigne s'intéreffer à cette petite affaire, 
et qu'il doit la recommander au magiftrat dont elle 
dépend. Si ce magiftrat eft monfieur le chancelier y 
fâchez enfin qu'il la connaît déjà , et qu'il y a plus 
d'un mois que le plaidoyer de du Roncel eft entre 
fes mains , par une aventure très-bizarre et très- ridi- 
cule. Il n'en a dit mot , ni moi non plus ; l'avocat 
n'a point paru. J'ai dû ignorer tout ; je me fuis ren- 
fermé dans mon honnête filence. 11 ne m'appartient 
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— — aimé en vous, Madame, parmi plufieors antres 
l 77 2 ' genres de mérite , c'eft que vous n'êtes point charb- 
tane, Vous avez de la bonne foi dans vos goûts et 
dans vos dégoûts , dans vos opinions et dans vos 
doutes Vous aimez la vérité , maïs rattrape qoi 
peur. Je l'ai cherchée toute ma vie fans pouvoir h 
rencontrer. Je n'ai aperçu que quelque lueur qu'os 
prenait pour elle ; c'eft ce qui fait que )*ai toujours 
donné la préférence au fentiment fur la raifoa* 

A propos de fentiment > je ne ceflèrai jamais de 
vous répéter ma profeffion de foi pour votre grawf* 
maman, Je vous dirai toujours. qu mdépendarnmfitt 
de ma reconnaiflance qui ne finira qu'avec moi , db 
et fon mari font entièrement félon mon coeur. 

N'avez- vous jamais vu la carte de Tendre da« 
Clélie ? je fuis pour eux à Tendre fur Enthoofianue. 
J'y réitérai. Vousfavez auifi, Madame, que je te 
pour vous , depuis vingt ans, à Tendre fur regrets. 
Vous favez quelle ferait ma paifion de caufer avec 
vous; mais j'ai mis ma gloire à ne pas bouger; 
et voilà ce que vous devriez dire à votre grauT* 



Adieu , Madame; mes misères fahent les vouti 
avec tout l'attachement et toute l'amitié 

ble. Foliaire. 



LE^TOE 
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LETTRE CLXXXV. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Ferney» le £5 d* mai. 



M, 



. o N héros eft doyen de fiotre délabrée acadé- m 

mie, et moi le doyen de ceux que mon héros tourne 1772 
en ridicule depuis environ cinquante ans. Le cardi- 
nal de Richelieu en nfait ainfi avec Bolfrobert. Il me 
parait que chacun a Ton fouffre-douleur». Permette* 
a votre humble plaignant de vous dire que » s'il y a 
des mots plaifans dans votre lettre , il n'y en -a pas 
un feul d'équitable* 

Premièrement , je ne fuis pas aflfez heureux pour 
avoir la plus légère correfpondance avec M. le duc 
de Duras; et s'il m'honorait de fa bonté et de fa 
familiarité , comme vous le prétendez, vous ne le 
trouveriez pas mauvais. Bon fang ne peut mentir. 

Je vous certifierai enfuitë que M d*Argental a 
ignoré très-long-temps cette baliverne des Lois de 
Minos; qu'elle a été lue aux comédiens par un 
jeune homme , et donnée pour être l'ouvrage d'un 
avocat nommé du Roncel , étant raifonnable qu'une 
tragédie fur les lois parût faite par un jurifcon- 
fulte. 

Puis je vous certifierai qu'il y a trois ans que je 
n'ai écrit à Jhknou Je vous dirai de plus que je 
voulais faire imprimer la pièce , et donner le reve- 
nant-bon de l'édition à l'avocat ( ainfi que j'ai donné 

T. 94. Correjp. générale. Tome XVI. D d 
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e de Mérope } c'eft qu'à r— 
1 eft tout naturel qoe je ne I 77* # 
, en voui ennuyant d'une 
it j'aye tout bas l'mfofençe * 
ab je n'oferais le préfamer 
I quî confierais -je nés fat- 
efpectaMe doyen , s'il dai>» 
ieu de me rabêtir , comme 

u suret du temps de refle; 
ir mon œuvre qui eft fort 
1 Lue au tripot de la corne- 
ic dois vous Tenvoyer fouf 
duc é'Aipàllo* ou jbus la 
ci | vous ne me dites jamais 
tême de votre intérêt qu'on 
ges on confervatt le feu du 



3rgîr de vos cruautés, tenez f 
I valent miens que la Bé>- 
U , de mes petits morceaux 
ruuirais* Tournas cela en ridi- 
K. Vous ferez du moins le faftl 
tez f car voui files le feul a qui 

j mi ii ié, 
C encore qu'il faut que j'aye 
: , puifque je fais tant de pauvretés 
à fur quoi mon héros fe trompe, 
uni ahtrr&t. 

detis t je fouffre vingt-trois heures 
* je me tuerats.fi je n'avais pas 
Dd a 



1 



;iî ncn:i su iittih 

^•ttirt tjua: jt r:vra t ma» je xr» i= 

Hunttt%ù£jxT a taûLeur , sr« m , 
. que £ toi» app;audrf£gj a m 
Je me prcÂtras. F. 

K B. U cp 1 k 1 e 
point touché 1 I 

demander ce one vons pi s? 

L'abbé Migooi efl m propre 
pour le meilleur juge ûs ; a 

gspieres vos trois procès; je 

le mien arec tow? 

LETTRE CLZX XVI 

AU MEME. 

A Ferney , le pde saaL 
jtf tV0f /«*/* /V vous m fifpB** 
MO* HÉKOS f 

JL/jmpÉRAtrice de Ruflie, qui me fait H* 
de m'écrire plus fou vent que vous 9 me mand 
fa lettre du io d'avril , qu'elle enverrai en ! 
les prifonniers français. On les croit déjà ; 
de vingt-quatre» 

Il fe peut qu'il y en ait quelques-uns no 
vous vous intércffiez. Il fe peut auffi que le 

e ne veuille pas fe compromettre > en d 
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danf grâce pour ceux dont l'entreprife n'a pas été — — 
avouée par lui. ^l** 

Quelquefois on fe fert ( et fur-tout en fembla- 
bles occafions ) de gens fans conféquence. J'en 
connais un qui n'eft de nulle conféquence , et que 
même quelquefois vous appelâtes inconféquent* Il 
ferait prêt à obéir à des ordres positifs , fans répon- 
dre du fuccès; mais aflùrément îl ne hafarderait 
rien fans un commandement exprès. Il fe fou vient 
qu'il eut fe bonheur d'obtenir la liberté de quel* 
ques ofReiers fuiffes pris à la journée de Rosback* 
H ne fe flatte pas d'être toujours auffi heureux \ 
mais il e(t plus ennemi du froid que 6e% mauvais 
vers , et tient que des français font très-mal à leur 
aife en Sibérie. 

Il attend donc les ordres de monfeîgnettr le ma- 
réchal, fuppofé qu'il veuille lui en donner de la 
part du miniftre des affaires étrangères ou de celui 
de la guerre. Oferais-)e , Monfeigneur , vous de* 

inder ce que vous penfez du procès de M. de 
Morangics ? Il court dans Paris la copie d'une lettre ' 
de moi fur cette affaire ; cette copie eft fort infi- 
delle, et celui qui l'a divulguée n'eft pas difcret. 
Quoi qu'il en foit, je me mets aux pieds de mon 
béros avec foumiffion. V. 



Dd J 
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- e rrie quelquefois vous appelâtes inconiéqi 
ra it prêt à obéir à des ordres pofitifs , fans 

, re du fuccès; mais aflurément il ne ha£m&sc 
^ let > fans un commandement exprès. Wkiowmmxr 
4 u 'il eut fe bonheur d'obtenir la liberté mt +m- 
fl Ue s offieiers fuiffes pris à la journée de 
" le /ê flatte pas d'être toujours aufi 
B'^js ii eft plus ennemi du froid quetitt 
f €t$ 9 e t tient que des français font Uitj 
& eu Sibérie. 
U attend donc lei ordres de 

feppotë 1 U **' veuille lui «» . 

^iltt-Jf, Ma 
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LETTRE CLXXXYU 

▲ M ▲ D ▲ M X 
LA MARQUISE DU DBFFâNT, 

A Fcmey , ç de juhw 

jT~^ V o us me parlei, Madame , de phîlcrfbpaît pr» 
77 * tique; parlez- moi de fanté pratique. La cSf pofitioi 
de» organes fait tout ; et malgré le fot orgpciï b> 
main , malgré les petites vanités qui té jouent à 
notre vit, malgré les opinions paflègères qm entre* 
dans notre cervelle » et qui en fortent fans (avoir » 
pourquoi ni comment, la manière dont on «BgeR 
décide prefqne toujours de notre manièae ât aes* 
fer , témoin Jean qui pleure et qui rit, qni é corni 
tout Paris ,et que vous n'avez probablement nointb» 
M. de GUichcn m'a para digérer fort mal- Je croa 
qu'il n'approuve guère le ftyle du théâtre dano* 
J'étais très-malade quandil vint dans menhernûttge 
J'ai peur qu'en qualité de miniftre accoutumé ta 
cérémonies , il n'ait été un peu choqué de ma rnfr 
cité. Je laifle faire aux dames les honneurs de n» 
retraite champêtre ; c*èft à elfes à voir fi les lits fort 
bons , et fi on a bien fait moufler lt chocolat de 
meffieurs à leur déjeûner. 

M. de SchomBerg* paru pardonnera mes moeurs 
agreftes* Je fouhaite que les Danon (oient auffi 
indulgens que lui. De tous ceux qui ont psffi par 
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F«»ey , c'eftja faeur de M. de Cacé dont j'ai été — 
te pus content ^ar tfeft à elle que je dois de n'avoir l 77 2 * 
pas perdu entièrement les yeux. Elle me donna 
fTunt drogue qui se m'a pas guéri 9 mais qui m'a 
beaucoup foulage. Jb voudrais bien qu'il y eût des» 
recette; pour votre mal comme pour le mien. Nous 
avons à Genève un phyficieiv <jui électrife parfais 
temeot h tonnerre;- il a voulu électrifer auffi ur* 
Jtomme qû a une goutte /ereine, mais il n'y a pas 
réufll A l'Égard du tonnerre', c'eft une bagatelle; 
en l'inocule comme la petite-vérole. Nous nous 
ftmiliar ifons fort, dans notre fiëcle, avec tout ce 
quifefait tremUer dans les fiècles pattes, 11 eft prouvé 
même, généralement parlant, que chez les nations 
policées on vit an peu plus long-temps qu'on ne 
vivait autrefois, le vous en fais mon compliment,. 
fi c'en eft un à faire. Je vois bien qu'il eft fi doux 
de vivre avec votre grand'maman , que vous aimez 
encore la vie y malgré tout Te mal que vous en dites 
.feu vent avec tant de raifon. C'eft un roffignol que 
vous êtes allée entendre chanter dans fa belle cage. 
Je conçois très -bien qu'on (bit heureux quand on 
a, comme dit le Guarim : 

Lieto nîdo , efca dolce ^aura cortefe. 

Mais , lorfqu'avec ces avantages on eft aimé , ref- 
pectéde l'Europe r et qu'on pofsède un génie fupé- 
rieur, on doit être content. Le moyen de n'être 
pas au- deflus de la fortune , quand on en eft fi fort 
au-deflus des autres. 

J'ai un peu befoin,moi chétif, de cette phtiofo- 

Dd 4 
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— phie dont vous me parlez. De tous les établiflenew 
77 2 ' que j'ai faits dans mon défett, il ne me reïen 
bientôt plus que mes vers à foie. On a chicané ma 
artiftes qui envoyaient des montres en Amérique) 
à Conftantinople et à Pétersbourg* Le couinera 
qu'ils entreprenaient était immenfe, et frfait entra 
en France beaucoup d'argent C'était tm pUA à 
voir mon abominable village changé en une joHi 
petite ville, et de nombreux artiftes étrangers dereea 
français , bien logés et fefant bonne chère avec la» 
familles, dans de jolie» maifons de pierre de taBe 
que je leur avais bâties. La protection d*nn graad* 
homme avait fait ce miracle qui va fe détruire. B 
faudra que je dife comme le bon hofeme Jo&zktià 
forti tout nu du fein de la terre , et j'y retournerai 
tout nu ; mais remarquez que M difait cela ei 
s'arrachant les cheveux et en déchirant fes habits. 
Moi , je ne m'arrache pas les cheveux » parce que je 
n'en ai point, et je ne déchire pointâmes habits t 
parce que parle temps qui court il faut être économe. 
Adieu, Madame; fefons tous deux comme no» 
pourrons. Vogue la pauvre galère. Penfez fortement 
et uniformément, et confervez - moi vos bontés; 
vous favez combien elles me font chères, V. 
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fETTRl CLXXXVIII. - 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferney, 8 de juin. 

XVI on héros daigne me mander qu'il va dansfon — 
jroyauroe d* Aquitaine. Il y eft donc déjà ; car mon 1 77 2 * 
{béros eft comme les dieux $ Homère* il va fort 
vite , et furement il eft arrivé au moment que j'ai 
l'honneur de lui écrire. Il a d'autres affaires que 
celles des Lois de Minos ; il eft occupé de celles 
de Louis XV* 

Je commence par lui jurer , s'il a un moment de 
loifir , qu'il n'y a pas un mot à changer dans tout 
ce que je lui ai écrit touchant la Chère; et fi Mon- 
iteur à* Attentai lui a donné une très^mauvaife dé- 
faite ,, ce n'eft pas ma faute. Pourquoi mentir fur 
des bagatelles? Il ne faut mentir que^qaand il s'agft 
d'une couronne ou de fa maîtrefle. 

Je n'ai point de nouvelles de la Ruffie : vouspenfez 
bien , Monfeigneur, qu'on ne m'écrit pas toutes les 
portes. Ce que je vous ai propofé eft feulement d'une 
bonne ame. Je ne cherche point du tout à me faire 
valoir. U fe pourrait même très - bien que l'on fe 
piquât d'en agir noblement, fans en être prié» 
comme fit l'impératrice Anne à la belle équipée du 
.cardinal de Fleuri qui avait envoyé quinze cents 
français contre dix mille rafles, pour faire fem- 
blant de fecourir l'autre roi Stanislas. Ma deftinée 
eft toujours d'être un peu enfoncé dans le Ndrd* 
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Vous vous en apercevrez, quand vom.daigoertf 

l 77 2 * lire quelques endroits des lois de Minos. Ton 
▼errez bien que le roi de Crète Teuctf efl 
Pologne Stanislas Aûçufic Pwùotowskj % et | 
grand-prêtre eft Févéque de Gracovie, .« j 

auffi vous pourrez prendre le tem| de ( 
pour l'églife de Notre-Dame de C* * « 

J'ai donc la hardiefle de vous enFroyer c 1 

rie, à condition que voue ne la' lire» t ] 

vous n'aurez abfolument rien à faire, «s 
bien qu'Horace, en envoyant de» vers à . 
dit au porteur : Prends bien garde 
fenter que quand il fera de lo « t* 

Si mon héros eft donc de be ai I 

je lui dirai que madame Arsène tt h c mm 
font un fujet difficile à manier , er w 
fera un joli opéra comique I 

Je prendrai encore la liberté de 
Mon: mon petit fen* , il faudrait : t 
d'héroïque , mêlé à la plaifanterie. /ai 
je crois 9 ferait aflex votre fait; m; ne 1 « 

de plus propre à une fête que la- e 

Morde. La mufique m'a paru très- . a/eu 

direz que je ne m'y connais points oit 

bien être , mais je parierais qu'elle 1 H 

ment à la cour. Vous m'avouerez* -< < 
à moi de fonger aux plaifirs de ce | *W lar 

Il faut, dans votre grande falle fpectackt 1 
Verfaires 9 des pièces à grand appareil v les Louée 
Minos peuvent avoir du moins ce mérrst. Oaopit 
auffi .ferait* je crois» beaucoup d'offiet^maâs ve* 
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manquez , dit-on , d'acteurs et d'actrices : et de quoi — — 
me manquez- vous pas ? le beau fiècte ne reviendra f 77* 
plus. Il y aura toujours de l'efprit dans la nation , il 
y aura du raifonné y et m al beureufement beaucoup 
trop, et même du raifonné fort obfcur et fort into- 
«fetrigible ; mais pour les grands talens, ils feront d'au*» 
tant plus rares que la nature les a prodigués fout 
Louis XIV. Jouiiïei long- temps de la gloire d'être le; 
dernier de ce fiëcle mémorable , et de foutenir 
Trionneur du notre. Vivez heureux autant qu'on 
peut l'être en ce pauvre temps. Vos bontés ajou- 
tant infiniment à la quiétude de ma douce retraite. 
Mon cœur y eft toujours pénétré pour vous du* 
plus tendre refpect. V. 

LETTRE CLXXXIX 

A M. LE COMTE rfARGENTAL* v 

19 de fuiir. 



N< 



\ on , je ne puis croire ce comble (Tmiqnité ; 
©on, il n'efï pas poffible que me* anges abandon- 
nent la Crète à tant d'horreurs, et qu'ils tauTent 
plaider la caufe fans que les avocats foient prépa* 
Tes. J'ai déjà mandé que ce pauvre diable d'avocat 
du Roncel travaillait comme Lïnguet à mettre phi» 
cTithos et de pathos dans fon plaidoyer» et a pré- 
venir toutes les objections de res adverfaires. Ju- 
gez- en par ces vers-ci qui expliquent précifément 
quelle était l'efpèce de pouvoir d'un rot de Crète. 
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— - Minos fut defpotique , et biffa pour partage 
x 17 x * Aux rois fes fuceefleurs un pompeux efclavage t 
Un titre, un vain éclat, le nom de majefté, 
L'appareil du pouvoir, et nulle autorité. 

Tout ce qui pourrait fournir aux méchant des 
aîlufions impies fur les prêtres , ou quelques allégo- 
ries audacieufes contre les parlemens , eft ou adood 
ou retranché avec toute la prudence dont nn avocat 
eft capable. Enfin tous les emplâtres font prêts, et 
on les appliquera fur le champ aux blefiures faite 
par les cifeaux de la police. Il n'eft donc pas pot 
fible , encore une fois , que des anges gardien, 
des anges confolateurs , expofent aux fifflets du bar- 
reau un plaidoyer auquel on travaille tous les joua 
Ils ne font pas capables d'une telle diablerie. D$ 
me renverront par Mann le plaidoyer de du Rmd, 
tel qu'il a été eftropié à la police , et on le ren- 
verra par la même voie. 

Toutes les nouvelles font l'éloge de mademoifelle 
Sainvalla cadette» Je fupplie inftara ment mésanges 
de faire une forte brigue pour lui faire jouer Oûa- 
pit à Fontainebleau. J'ai mes raîfons pour cela, 
mais des raifons fi fortes , fi touchantes , fi convauv 
cantes , que, fi mes anges les favaient 9 ils les pré- 
viendraient avec la bonté la plus empreflée. Je n'a 
point de nouvelles de M. le maréchal de JticktEt*$ 
et je ne fais quand il revient. 

Que dites* vous du procès de la veuve Verrmi 
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LETTRECXC. 

M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU, 
A Ferney , 4 de juillet. 

MON HÉROS, 

r 

l reçois de votrfr grâce une lettre qui m'enchante. — 

le me fait voir qu'au bouc de cinquante ans vous x ll** 

vez daigné enfin me prendre férié ufe ment. Je vois 

ue nfctre doyen , quand il veut s'en donner la peine, 

ft le véritable protecteur des lettres : maïs ce que 

ous ayez la booté de me dire fur la perte que vous 

vez faite , a pénétré mon cœur. J'avais déjà pris la 

berté de vous ouvrir le mien. Je fentais combien 

ous deviez être affligé , et à quel point il eft difficile 

ré] r de tels malheurs. Je vous plaignais en 

'o voyant refier prefque feul de tout ce qui a 

ontribué aux agrémensde votre charmante jeuneûe* 

Tout eft paffé, et on paffe enfin foi-même pour 

1er trouver le néant , ou quelque chofe qui n'a 

il rapport avec nous , et qui eu par conféquent 

e néant pour nous. 

Je fouhaite paffionnément que les affaires et les 
riaifirs vous diftrayent long-temps. ••.,«»*».,.- < 
La bonté avec laquelle vous vous êtes occupé de 
a Crète , a été pour vous un moment de diverfion; 
Vos réflexions font très-juftes; et quoique cet ou-* 
irrage ait beaucoup plus de rapport à la Pologne 
'à la France , cependant il eft très-aifé d'y trouver 
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— des allufions à nos anciens parlemens et à nos affaira 
77 2 préfentes. Il ne faut pas laitier Je moindre prétexte 1 
ces allégories défagréables , et c'efl à quoi fùwr 
vaille , à la réception de la belle lettre dont vos 
m'avez honoré* 11 y a même beaucoup encore 1 
faire dans le dialogue et dans la vérification, pef 
que la pièce foit digne d'être protégée par mat 
feigne ur le maréchal de Richelieu* 

Notre doyen fait de quelle difficulté il eft oTécri* 
à la fois raifonoablement et avec chaleur , de ne p 
dire un mot inutile, de mêler tturmonie à la font» 
d'être aufli exact en vers qu'on le ferait Jaaik 
profe la plus châtiée. On peut remplir ces devais 
dans cinq ou fix vers ; mais il n'a été donné qsl 
Jean Racine d'en (aire des centaines de fuite, qâ 
approchent de la perfection: tout le refte efl pu 
dé boue , et les fautes fourmillent au milieu fe 
beautés; 

Il ne faut pourtant pas fe décourager. DfautqA 
mon âge je tâche de faire voir qu'il j a encort 
des reffources , et que ceux qui font nés lorfqrt 
Racine et Boileau vivaient encore, lorfque Laà 
XIV tenait encore fa brillante cour , lorfque w 
dame la dauphine de Bourgogne commença*! 
donner les plus grandes efpérances v lorfque h 
France donnaitle ton à toutes les nations de Ifr 
rope,confervent encore quelques étiaceMes gsci 
feu qui, nous animait. 

Je vous demande en grâce de ne pas laifler fort* 
de vos mains ma pauvre Crète, jufqn'à ceqnefsrt 
épuifé tout mon favoir-faire. 
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., Pouf vous parler des prifonniers français qui Te — — 1 
beaucoup plus fignalés que les Cretois, je vous *77 2 * 
u que je me flatte toujours qu'ils* feront reçus 
agnifîquement à Pétersbourg , qu'on y étalera 
ite la pompe de la pu'rûatice , tout Péciat de la 
ctoire, et toute la §alamerie d'une femme de 
laucoup d'efprit. On ne peut mieux réparer la 
] ttite fredaine dont vous parlez , et vous m*avoue- 
j que cette fredaine a produit les plus grandes 
c Tes. Si vous étiez encoieau mois d'augufie dans 
votre royaume , je vont Supplierais de vous y faire;, 
tlonner tes Cretois bien corrigés. Le vieux malade 
aura l'honneur de vous en dire davantage une autre 
fou i 41 eft à vos pieds avec le plus tendre refpect. 

Voltaire, 

LETTRE CX CL 

A M A H> W * . 

LA MATIQUISE DU*. PÊFFANT. 

6 de juillet. 

J £ fats depuis vingt ans , , Madame 9 en petit dans 
ana chaumière, ce que Votre grand'miman fait 
avec taat «d'éclat daris fon -palak détitieux. Je vous 
imite auffi fa parlant <PeHe, et de fon Tefpectable 

mari, et en leur étant tendrement attaché, quoi 
qu'ils ea difeaf ; et une 'preuve que je ne change 
point, c* eft que je tw% chez moi. Madame de Saint- 

Julien y qui a daigné Eure cent trente lieues pour 
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— me venir voir dans mon bermitage, pourrait votID 
J 77 29 en dire des nouvelles. Je finirai par m*en tenir i 1 & 
ma bonne oqnjfcience , et à fouiïrir en paix qu'il 
ne me croye pas. 

Savez-vons qu'il paraît deux petits volâmes k 
lettres de madame de Pvmpadoujr ? Elles font écris» 
d'un ftyle léger et naturel , qui fembJe imiter celai àt 
madame de Sévigné. PI ufieurs faits font vrais , qre> 
ques-uns faux, peu d'eipretTions de znaovak ton» 
Tous ceux qui n'auront pas connu cette fennec 
croiront que ces lettres font d'elle. On les dévor? 
'dans les pays étrangers* On ne faura qu'avec k 
temps que ce recueil nefl que ta friponnerie dto 
homme d'efpr* qui s'eft amuf é à faire un de es 
livres que nous appelons , nous autres péoam, 
pfeudonymes. D y a bien des gens de votre eoo* 
naiflànce qui ne feront pas contens de ce recireiJ; 
ils y font extrêmement maltraités , a commence 
par fon frère; mais dans un mois on n'en parlera 
plus. Tout cela s'engloutit dans le torrent des ta- 
rifes dont on eft inondé. 

Vous voulez que je vous envoyé les miennes; 
vous en aurez. On a imprimé à Paris les Cabales, 
la Bégueule, Jean qui pleure et qui rit : on ta * 
cruellement défigurés. Je vous en ferai tenir , daw 
quelques femaines , une petite édition , avec des 
notes très-inftructives pour lajeunelTe qui veut&rt 
phik>fophe. - A t ritl s. t r* 

. Je crois votre IL de GUickm i ?pg,l iijagif i 
grande compagnie. Sa faute eft bien mauvaife,et 
les révolutions du Danemark ne la rétabliront pu 

D 
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un peu le-myftérieux à Ferney, mais fon — 
ritère était qu'il ne (avait rien. Toute cette aven- x 71 
e eft bien horrible et bien honteufe. Gardez* 
i d'ailleurs d'aimer trop les étrangers : leurs 
liés fpnt , comme eux , des oifeaux de paflage. 
i valait mieux. Il n'y a que les gens peur 

Mndus qui fâchent aimer. 

lieu, Madame; je fuis très- peu répandu» V* 

LETTRE CXCIL 

k M. LE COMTE D'ARGINTAX 

'% Juillet, ' . 

■ » •/ ■ 

Ltxon cher ange, je commence par vous dèman* 

r fi vous avez lu les lettres de madame de Pam» 
adour, c'eft-à*dire les lettres qui ne font pas d'elle, 

dans lesquelles L'auteur cherche à copier le ftyte 
le madame de Sèvigné. On les dévore et on les 

vorera, jufqu'à oe qu'on fôit bien convaincu 

[ue c'eft un 'ouvrage fuppofé , et qu'on doit en 

3 le même cas que des lettres de Ninon, de 

eues de la reine Chrijtine, et des mémoires de 

idame de hialntcnon. Des gens qui font aflez as 

: prétendent que ce recueil eft de cet honnête 
'trgy qui vous a fait une fi jolie tracaflerie. Vous 

Êtes point nommé dans ces lettres : M. le maréchal 
ç.&khfïuu y eft horriblement maltraité. Il eft 
liftUtle de mettre un frein à. ces infamies. 
-Il fautque vous fâchiez qu'il arriva chez moi* 
g* jour* paiTés, deux piémontais qui me dirent 

Corrcjp. générait. Tome XVL E e 



été accule* d'avoir vouiu» emjx la 

de Pannes Je leur demandât ce tou 

moi , ils ne répondirent qu' < 

employer; je leur dis que j'étais bien i* 
que je n'avais perfoiue à empoift r ; et 
giilier de l'aventure. ,. c'eft qu 1 *!» n 
l'argent. 

Difons à pr éfent,. je vont prie > on tîl 
la Crète. Bénis foient ceux qui me F< renv 
elle était perdue» fi- on l'avait doi e t 
était. Les mutilations lui feront i bien £ j 
de» bras et des jambes à la p e- i i 
* coupés. Je l'avais envoyée à te i i 
Richelieu, avec quelques addtt» w 

pas» Je ne comptais pas q«SeUs> pat pla 
a été plus beureufe que je wcto] 
la Cuite jouer à Bordeaux., ofe> tl ai 
excellente troupe. le l'ai conjuré r< 
le ne crois pas en faire ja i 

auffi touchante que Zaïre * r maïs il le t 
qu'elfe, ait Ton petit mérite. H ae-to p 
tous lesenfans d'un même père fis 
< tété fait quelque plaifir» le voi 
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&e* die» Franco». Enfin, nous verrons fi vous — — 
z content. J'efpète du moins* que le rofdePb- l 7T 2 

>ne le fera. Vous- fente* bien que c'eft pour lui 

e la pièce èft faite: fe&rit quelquefois honni dans 

patrie ; les étrangers me coufolent. On » joué 

h Londres une traduction de Tancrède avec un 

«•grand fûccés* La pièce m'a paru fort bien 
Écrite. 

Je fors de Zaïre; des comédiens de province 

>nt fait fondre en larmes. Nous avions un Lufi- 
pian qui eft fort au- de (Tus de Bri{ard t et un Oro{~ 
nant qui a égalé le Kain en quelques endroits. 

Uri* madetnoifeile Camille, grande , bien faite r 
belle voix , l'afr noble , le gefte vrai , va fe pré— 
Tenter pour lesrdles de reines ; elle demande votre 

1- grande protection auprès de Kl. le duc de 
Wuras. Je ne l'ai point vue, on en dit beaucoup* 

bien; vous en jogtrea, elle viendra vous faire 4 
a cour à Paris* CeA aflfez r fe crois , vous parler 
comédie; 1c fiijet cft intéreflant, mai» il ne faut- 
pas l'épuifer. 

Je me mets à l'ombre dès ailes de met anges, V* 

LETTRE CXClit 
A U M Ê M. £• 

2/ dé juiBetr- 



Mo 



Lok cljer^ogt, M. le marquis de FiSna eft 
bien bon de daigner defeendre jufqu'â m'expliquer 
seoue c'effrque-mt* de-aav aventurier* de Nioci K 
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— me pafle tous les jours fous les yeux pa 1 
L 77 2 ' Gufmans cTAlfaracht. Jl y en" a autant q fe- 

rais poètes à Paris , et de mauvais prêt à Kome; 
nais je vois que la Providence ttreto < s 
du mal , puifque ces deux poliffons m'ont i I 

écrit inftructif delà part d'un homme poar '« I 
leftime la plus refpectueufe * et qui 4ft i n 
Je vois avec douleur que Fefprit de la cour n 
domine encore dans prcfque toutje l'Italie, 
à Yenife. 

*i * i ■ 
Romanos rerum dominos gmumaw* tog*wm* 

"■.- ' ■" ■'• 7- 

Je ne voyagerai point dans ce payable * fuéSqai 
M. Ganganclli m'ait affuré que (bn, grand inqu- 
fiteur n'a plus ni d'yeux. ni d'oreiUesj* . . 

Je vous fupplie de vouloir bien présenter ma 
très-humbles remercîmens à M. le innrqyU de fr 
fi/20. Je crois que le féjour de Paris fan. fer* pour le 
moins auffi agréable que celui de Partne. 

Je fonge toujours à la Crète, et je votnavs» 
déjà envoyé mon dernier mot, fi je pouvais jtvoir 
un dernier mot. ■ -. . - 

Votre favori /fr/cût* veut-il, quand il fierai 
Ferney , jouer Gengîs et Sémtramis ? je crois q* 
le pauvre entrepreneur de la troupe ne poanât 
lui donner que cent écus* par représentation; et, 
fi je ne me trompe , je vous l'ai déjà mandé. Ceh 
fert du moins à payer des chevaux de poûe.-Poar 
moi, je ne puis plus être magnifique ; je.mtau 
ruiné en batimens et en colonies , et je m'adiètt 
en bâtiflant une maifon de campagne pour JFImm> 
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Je dirai, en parodiant Dubn: , : y ■•*« ' — *- 

. ■ i *77^ 

Exiguam urbcm ftatuî, *mea mania vidi % . 

Et nunc parva nui fub terras ibit imago,, 

* 

t Voici des pauvretés pour vous amufer. 
. Je me mets à l'ombre des ailes de mes anges. F. 

"Vous croyez bien que je recevrai M. le chevà* 
r de Suffevenidè mon mieux, tout' malade et 
:oùt languiffant que jfe fuis. Les apparitions de vos 
jrens et de vos amis font des fêtes pour mou 

• IETTRE CX CI V: j - 
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LAj&OMTESSEDE SÀINT^Vfow 
. A Ferney; 27 de JoHler. y l1 '*' ' u 

MADAME, l/-» "i* •■ t .0 ' »t 

V.-.., "' . . .t I. ■■ . ■■ '-'i 
ous avez écrit à un vieillard octogénaire q*i 
efl très- honoré de votre lettre ; il eft vrai que 
madame 1 votre inère daigna autrefois me témoigner 
beaucoup d'amitié et quelque eftirae. Ce ferait une 
grande confolation pour moi , fi je pouvais mériter 
de fa fille un peu de fes fentimens. 

Vous avez atfurémém très-grande raifon de re- 
garder l'adoration de l'Etre des êtres comme 'le 
premier des-tlevoirs, et vous (avez fans doute que 
ce n'eft pas le feul. Nos autres devoirs lui font 
ûibordonnés; maïs les occupations d'un bon ci- 



u 
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— sère ; mais je me confolerai , fi vous favorifez nôl 
a 77 2# blondes, et fi vous daignez faire connaître à l'hé- 
ritièfe de madame du Chap qu'il y va de ton uni 
rit et de fa gloire de s'allier avec nous. 

Quand vous reviendrez , Madame, aux Eau 
de Bourgogne, fi vous daignez vons foovesrir et» 
core de Ferney , nous vous baignerons dans as* 
belle cuve de macbe , et nous aurons on petit che- 
val pour vous promener, afin que vous ne fojd 
plus fur un genevois. Tout ce que je crains A4 , 
d'être mort quand vous reviendrez en Bouegogif 
Votre écuyer Racle a penfé mourir ces jops-d} 
et je penfe qu'il finira comme moi par mourir è 
faim; car M. l'abbé Terrai qui m'a tout pris ^ si 
iui donne rien, du moins jufqu'à préfet*. . Il fisl 
opérer que tout ira mieux -dans rn nmiBua Ai 
mondes poffibles. Je me flatte que tout ira tnajoul 
bien pour vous, que vous ne manquerez ai à 
perdrix ni de.plaifirs. Vous ne najKfuerieajiaftè 
vers ennuyeux , fi je favàif 
tenir Syftêmes, Cabaks, etc., avec 
infiructives. - -» .■ -*.v- ?■» ,N '- - 

En attendant, recevez, Madame 9 mon tris* 
tendre refpecb »«.. ■ ï»-- 1 • n .ÏA& 

Le vieux malade de Çemey* 



LETTRE 
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LETTRE CXCVL 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

10 d'aagufte. 

J'ai tort, Madame, j'ai très-tort; maïs je n'ai~T 
pas pourtant fi grand tort que vous le penfez : car, 
en premier lieu , je croyais que vous n'aviez plus 
du tout de goût pour les vers , et fur-tout pour 
les miens ; et fecondement , je n'étais pas content 
de l'édition dont vous avez la bonté de me parler ; 
je vous en envoie une meilleure. 

Pour peu que vous vouliez connaître le fyftême 
de Spinofa, vous le verrez aflez proprement ex - 
pofé dans les notes. Si vous aimez à vous moquer 
des Syftêmes de nos rêveurs, il y aura encore de 
quoi vous amufer. 

Vous verrez de plus , dans les notes des Caba- 
les , (i j'ai eu fi grand tort de me réjouir de la chute 
et de la difperfion de mejjîeurs. La plupart font, 
comme moi, à la campagne; je leur fouhaited'en 
tirer le parti que j'en tire. 

Je me fuis mis à établir une colonie; rien n'eft 
plus amufant : ma colonie ferait bien plus nom- 
breufe et plus brillante , fi M. l'abbé Terrai ne 
m'avait pas réduit à une extrême modeftie. 

Puifque vous avez vu M. Hubert, il fera votre 
portrait : il vous peindra en paftel , à l'huile , en 

T. 94. Correfp. générale. Tome XVI. Ff 
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— menot'into \\\ vous deffinera fur une carte arec des 
7 2 cileaux, le tout en caricature. C'eftainfi qu'il m a 
rendu ridicule d'un bout de l'Europe à l'autre. Mot 
ami Friron ne me caractérife pas mieux , pour ré- 
jouir ceux qui achètent fes feuilles. 

Nous voici bientôt, Madame, 1 PanniverfaiR 
centenaire de la Saint-Barthelemi. J'ai envie de bût 
un bouquet pour le jour de cette belle fête. Eu ce 
cas, vous avez raifon de dire que je n'ai poiat 
changé depuis cinquante ans ; car il y s en effet 
cinquante ans que j'ai fait la Henriade. Mon corps 
n'a pas plus changé que mon efprit Je fuis toujoau 
malade comme je Tétais. Je paffe mon temps ï 
faire des gambades fur le bord de mon tombeau, 
et c'eft en vérité ce que font tous les hommes, Ib 
font tous Jean qui pleure et qui rit; mais combles 
y en a-t-il malheureufement qui font Jean qui mord, 
Jean qui vole, Jean qui calomnie, Jean qui tue! 
Eh bien , Madame , n'avouerez-vous pas • » 
fin que ma Catherine II ri 'eft pas Catherine qui file? 
ne conviendrez-vous pas qu'il n'y a rien de pto 
étonnant i Au bout de quati e ans de guerre, a 
lieu de mettre des impôts, elle augmente d'un cin- 
quième la paye de toutes fes troupe* ; voilà un. bel 
exemple pour nos Colberts. 

Adieu, Madame; quoi qu'en dife ML Hukri, 
je n'ai pas long- temps à vivre : et quoi que vous 
en difiez, j'ai la plus grande envie de tous dire 
ma cour» Comptez que je vous fuis attaché ayee 
le plus tendre refpect. f'. . , . 
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LETTRE C X C V I I. 
- A MADAME DE S AINT - J U L IEtf; 

A Ferney, 2$ d'augufte. 

^E n'était pas, Madame , quand* je n'avais j>lus ■ 
lionneur de vous tenir à Ferney , que mes jours I 77 2 * 
levaient être filés d'or et de foiel Tai reçu ces 
>etits échantillons de foie blanche, façonnée en 
rfondes, que vous avez eu la bonté de nous en* 
royer. Nos ouvrières de Ferney vont travailler fuf 
:es modèles. J'aurai bientôt l'honneur de vous en« r 
royer un eflai d'une autre manufacture, car je 
uis auffi sûr de votre fecret que de vos bontés. • 

Vraiment je remercierai M. le 'duc de Duras y 
nais je dois commencer par vous. Oferai»je, en 
rous préfentant mes remercîmcffis , vous faire en** 
:ore une prière ? ce ferait , Madame , de vouloir 
)ien s quand vous verrez M. à'Ogny, lui parler de 
a reconnaiflance extrême que j'ai de toute* les 
acilités qu'il a accordées à ma colonie jufqifà pri- 
ent. Ma ïenfrbilité, et fur- tout un petit mot de vo« 
;re bouche , l'engageront peut-être à me* continuer 
les faveurs qui me font bien néceflaires. Si elles 
feflaient, mes fabriques tomberaient, mesmaifons 
|ue j'ai augmentées deviendraient inutiles i les fa- 
jricans ne pourraient me rien rembourfëf ; des 
rvances énormes que je leur ai faites fans aticùn 
intérêt , je me verrais ruiné. Voiià deux hommes 
ï Ferney dont vous daignez foutenir la caufe dans 
des genres différens , Racle et moi. 

Ff a 
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■ ■ Le vieux malade efl trop vieux pour venir von 
1772* faire fa cour à Paris. 11 faut favoîr aimer la retraite; 
mais. Madame, il vous fera attaché jufqu'au der- 
nier moment de fa vie avec le pus tendre refpecuP. 

LETTRE CXCVIIL 

A M. LE COMTE d'àRGENTAL. 

28 d'angulte. 



M, 



. o N cher ange m'écrit du 21 ; mais nVt-3 
point reçu le paquet des Lois de Minos que je M 
avais dépêché par M. Bacon , fubftitut de monfieor 
le. procureur général? Il me parle de la fête de li 
Çaint-Barthelemi , mais pas un mot de Minos. Ti 
peur que meilleurs de la pofte ne fe foient taffis 
de favorker mon petit commerce de tragédies et 
de montres, que je fefais aflei noblement Ti 
efluyé les plus grandes difficultés et les plus craeb 
contretemps, dont ni tragédie, ni comédie,* 
petits yers, ni brochures ne peuvent guère me coo* 
ioler; mais fi Minos ne vous a point été rendo, 
que deviendrai-j e ? 

J'ai toujours été perfuadé que le procureur qri 
a joué le rôle de magiftrat avec du Jonquay eft pu- 
niflable; et que Dcsbrugnicrcs , le pouffe- eu , mé- 
rite le pilori ; que M. de Morangiés * cru attraper 
les 4% Jonquay , en fe fefant prêter par eux cent 
mille écus qu'il ne pouvait rendre; qu'il a été at- 
trapé lui-même ; que dans l'ivrefie de refpérance 
de toucher cent mille écus dans trois jours # il 1 
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figné des billets avant d'avoir l'argent : maïs je — 
tiens qu'il eft impoffible que les du Jonqtuy aient t 77 2a 
eu cent mille écus. 

Dieu veuille que je ne perde pas cent mille écu* 
a mes manufactures. 

Minos me confolera un peu, s'il réuffit; mais 
vraiment pour le Dépofitaire , je ne fuis pas en état 
d'y fonger : Minos a toute mon ame. 

On a joué, ces jours paffés, Olimpie fur le théâ- 
tre de Genève, qui eft à quelques pas de la ville; 
elle a été applaudie bien plus qu'à Paris. Une belle 
actrice toute neuve , toute (impie , toute naïve j 
fans aucun art , a fait fondre en larmes* Ce râle 
à' Olimpie n'eft pas fait, dit on, pour mademoi- 
selle Veftris; c'eft à vous d'en juger. Patras a 
joué fupérieurement le grand- prêtre. Je le trouve 
bien meilleur que Sarrasin dans plufieurs râles; il 
me parait néceffaire au tripot de Paris. Il s'offre 
à jouer tous les rôles. 11 a beaucoup d'intelligences 
un air très-intéreffant ; il y a là de quoi fairlgpn 
acteur admirable. 11 me ferait très-nécefîaire dans 
les Lois de Minos. Les comédiens le refufent-ifs 
parce qu'il eft bon ? Ils ont déjà privé le public de 
plufieurs fujets qui auraient foutenu leur pauvre 
fpectacle. Les intérêts particuliers nuifent au bien 
général dans tous les tripots. 

Je lirai le livre dont vous me faites l'éloge ; mais 
j'aime mieux Molière que des réflexions fur Mo*t 
Hère. 

A l'ombre de vos ailes , mes divins anges. V. 

Ff'3 
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LETTRE CXCIX. 

A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 

i de feptembre. 



-L 



jabeè Pînçpy Monfieur, écrit trop bien a 
71 * français ; il n'a point le ftyle diffus et les looguei 
phrafes des Italiens. J'ai grand' peur qu'il n'ait paflè 
par Paris» et qu'il n'ait quelque ami encyclopédie. 
Malheureufement fa pofition eft celle de Powrtts* 
gnac ; 11 me donna un fouffiet 9 mais je lui dis tia 
Jon fait. 

A l'égard des Syflêmes , il faut s'en prendre nfl 
peu à M. le Rot , dont l'équipée eft un peu ridicule. 
A l'égard des athées , vous (avez qu'il y a atWe 
et athée , comme il y a fagots et fagots. Spaujâ 
était trop intelligent pour ne pas admettre une intel- 
ligence dans la nature. L'auteur du Syftcme ne ra- 
foajhe pas fi bien que Spinofa , et déclame beaucoup 
trop. 

Je fuis fâché pour Lelbnït^ , qui furement était 
un grand génie, qu'il ait été un peu charlatan; si 
Newton ni Locke ne l'étaient. Ajouté* à fa charla* 
tanerie que fes idées font prefque toujours conta- 
fes. Puifque ces meffieurs veulent toujours imiter 
dieu qui ctéa, dit- on, le monde avec la parole) 
qu'ils difent comme lui , fiât lux. 

Ce que j'aime paffionnément de M. d*jilembert 9 
c'eft qu'il eft clair dans fes écrits comme dan» ft 
conyerfation , et qu'il a toujours le ftyle de la chofc 
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IJ y a des gens de beaucoup d'efprit dont je ne 

-pourrais en dire aotant. I 77 1, 

Adieu , Monfieur ; faites provigner la vigne tant 
que vous pourrez; mais il me femble qu'on nous 
fait manger à préfent des raifins un peu amers. V. 

L E T T R E C C. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

5 de feptembre. 

XL H bien , mon cher ange , tout eft - il déchaîné 
contre les Lois de Minos, jufqu'à la pofte ? Il eft 
certain , de certitude phy fique , que je ris partir le 
\paquet , il y a plus de trois Semaines, à Fadrefle de 
" monfieur le procureur général du parlement ; et 
fous cette enveloppe à fon fubftitut M. Bfcon, a 
qui j'envoie d'autres paquets toutes les femaines , et 
qui jufqu'à préfent n'a pas été négligent à les rendre. 
Au nom de Rhadamante , envoyez chez ce Bacon. 
Il fe peut que la multiplicité prodigieufe des affaires, 
fur la fin de l'année de robe , lui ait fait oublier 
mon paquet cette fois -ci. Il fe peut encore que 
meilleurs des portes, qui m'ont taxé un autre envoi 
vingt-cinq piftoles , aient retenu ce dernier ; peut- 
être quelque commis aime les vers : enfin je fuis 
très en peine , et je fuis émerveillé de votre tran- 
quillité. Ce n'eft point «encore une fois, à Marin, 
c'eft à Bacon que j'avais envoyé Minos; et, ce 
qu'il y a de pis, c'eft que je n'ai plus que des 

Ff4 
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— brouillons informes auxquels on ne connaît rien. 

77 2 * Je me confole par le fuccès de ce Roméo, et px 
le fuccès de tous ces ouvrages abfurdes écrits 
( ftyle barbare , dont nos Velches ont été fi fouveot 
les dupes. Il faut qu'une pièce paflàblement écrite 
foit ignorée , quand les pièces vifigothes font cw 
rues; mais faut -il qu'elle foit égarée et quelle 
devienne la proie de Frêron avant terme ? I) fait 
avouer qu'il y a des chofe* bien fatales dans, ce 
monde , fans compter ce qui efl arrivé en Pologne, 
en Danemarck , à Parme , et même en France. 

On s'eft avifé de jouer à Lyon le Dépositaire; 
on y a ri de tout fon cœur , et il a fort réuffi. Les 
Lyonnais apparemment ne font point gâtés par k 
Chauffée; iisvont à la comédie pour rire.OJMtfer», 
Molière ! le bon temps efl paffé. Qui vous eût <& 1 
qu'on rirait un jour au théâtre de Racine % et qu'os 
pleurerait au vôtre , vous eût bien étonné. 

Comment en un plomb lourd votre or s'eft-il changé? 

Il nous manquait une tragédie en profe, non) 
allons Tavoir. C'en efl fait; le monde va finir, Paote* 
chrift efl venu. 

J'ai écrit à M. le duc de Duras pour le remercier 
de fes bontés. Hélas l elles deviendront inutiles. Paris 
. efl devenu velche. Vous étiez ma confolarion , mofl 
cher ange ; mais vous vous êtes gâté ; vous avec 
je ne fais quelle inclination fatale pour la comédie 
larmoyante , qui abrégera mes jours. Je ne vous ea 
aime pas moins ; mais je pleure dans mi 
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quand je fonge que vous aimez à pleurer à la — 
comédie. *77 a « 

Tendres refpects à mes anges. V. 

LETTRE CCI 

fL M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Ferney, 16 de feptembre; 



M, 



.on héros efl très - bienfaifant , quoiqu'il fe 
moque de la bienfefance. Ce qu'il daigne me dire 
fur les mariages des proteif ans , me touche d'autant 
plus qu'il n'y a point de femaine où je ne voye 
des fuites funeftes de la proscription de ces allian- 
ces. Je fuis affurément intére fie plus que perfonne 
à voir finir cette horrible contradiction dans nos 
lois , puifque j'ai peuplé mon petit féjour de pro- 
teftans. Certainement l'ancien commandant du Lan- 
guedoc , le gouverneur de la Guienne , eft l'homme 
de France le plus inftruit des inconvéniens attachés 
à cette loi, dont les catholiques fe plaignent aujour- 
d'hui auffi hautement que les huguenots; et mon-* 
feigneur le maréchal de Richelieu, qui a rendu de 
Ci grands fervices à l'Etat *eft peut- être aujourd'hui 
le ieul homme capable de fermer les. plaies de la 
révocation de l'édit de Nantes. Il fent bien que la 
faute de Louis XIV eft de s'être cru aflez puif- 
fant pour convertir les calviniftes , et de n'avoir pas 
ru qu'il était aflez puiflant pour les contenir. 

Mouftapha, tout borné qui! eft, fait trembler 
:ent mille chrétiens daps Conûantinople , pendant 
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— - point, mais je mourrai du moins avec cette efpé- 
I 77*«raDce. 

Je fuis» etc. 

LETTRE CCIIL 

A LE COMTE D'àRGENTAV 

• 21 de Septembre, 

JVl on cher ange , jefuis dans^Textafe dé te Knu 
11 m'a tait connaître Sémiramis que je ne connaît 
fais point du tout. Tous nos Genevois ont crié de 
douleur et de plaifir ; des femmes fe font trouvées 
mal, et en ont été fort aifes. 

Je n'avais point d'idée de la véritable tra; 
avant le Kain ; il a répandu fou efprit fur les an 
Je ne favais pas quel honneur il fefait à 1 
ouvrages, et comme il les créait; je Faï appffl* 
fix vingts lieues de Paris. Il eft bien i;ï 

demande en grâce à M. le duc de Duras , 1 

maréchal de Richelieu , la permiffion de fè re 
à Fontainebleau que le 12. Il mérite cette 
gence. Je vous fupplie d'en parler; j'écris de 
côté et en fon nom ; un mot de votre bouc en 
plus que toutes nos lettres. Vous n'aurez donc qot 
le 12 le code de Minos; vous le trouvères | 
changé , mais non pas autant que je le voudr 

Je ne fuis plus fi preflé que je l'étais. Pai d 1; 
la fougue impétueuse de ma jeunefle; mais je crois 
qu'on pourra fort bien publier ce code au retour dl 
Fontainebleau. 
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On parle d'une pièce de moniteur le chevalier de — 
Çhatelux, qu'on répète; je lui cède le pas fans diffi- I 77 a# 
mité. Son livre De la félicité publique m'a rendu 

jreux , du moins pour le temps que je Pai lu ; il 

jufte que j'en aye de la reconnahTance. De plus, 
d faut laitier les Velches dégorger leur Roméo et 

r Juliette. 
• Je me mets toujours fous les ailes de mes divins 
s. V. 

LETTRE CCIV, 

A M. M A R M O N T E L. 

A Fernep 9 29 de feptembre. 



o. 



"n m'a inftruit, mon cher ami, du beau tour 
que vous m'avez joué. Il m'eft impoflible de vous 
remercier dignement , et d'autant plus impoflible 
que je fuis affez malade. Il ne faut pas vous témoi- 
gner fa reconnahTance en mauvais vers , cela. n$ 
ferait pas jufte ; mais je dois vous dire ce queéje 
penfe en profe très-férieufe : c'eft qu'une telle bonté 
de votre part et de celle de mademoifelle Clairon , 
une telle marque d'amitié eft la plus belle réponfe 
qu'on puifle faire aux cris de la canaille qui fe mêle 
d'être -en vieufe. C'eft une plus belle réponfe encore 
aux Ribalicr et aux Cogé. Soyez très-certain que je 
fuis plus honoré de votre petite cérémonie de la 
rue du Bac , que je ne le ferais de toutes les faveurs 
de la cour. Je n'en fais nulle comparaison. Il y a 
fans doute de la grandeur d'ame à témoigner ainfi 
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- Sa parefle d'écrire eft invincible , et par confe- 
"*• quent pardonnable. Elle eft uniquement occupé* 

de l'éducation de la fille de M. Dupmts % qui a à 

finguliers talens. M. de BougUrs ne dirait pas tfefll 

qu elle tient plus d'une corneille que dn paal 

Corneille. 
Adieu ; je vous embraffe de tout mon cœur , et 

je me recommande au fouvenir de madame de k 

Harpe. 

LETTRE C C,V L 

A M. LE PRINCE DE LIGNE. 
A Ferney , 19 de feptembre» 



o, 



"n dît , monfieur le Prince 9 que les 
prophétifent : je me trouve peut-être dans ce c* 
Je fis , il y a trois mois , une affez manvaife tragéd* 
qu'on pourra bien jouer au retour de Fontau* 
bleau. 

11 s'eft trouvé que c'était mot pour mot, 
deux ou trois fituations , l'aventure du roi de! 
J'en fuis encore tout étonné , car en véf etfj 
entendais pas finefle. 

Puis donc que vous me faites a p ercevoir 
fuis prophète , je vous prédis que vous f! a 
vous êtes déjà , un des plus aimables h 
l'Europe, et un des plus refpéctables. Je vouspr 
que vous introduirez le bon goût et les 
une nation qui peut-être a cru jufquTà 
fes bonnes qualités lui devaient tenir J 1 < 
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Je vous prédis que vous ferez connaître la ■ 
le philofophie à des efprits qui en font encore *77** 
peu loin , et que vous ferez heureux en la 
tivant. 

Je me prédis à moi , fans être forcier , que je 
rous ferai attaché jufqu'au dernier moment de ma 
rie avec le plus tendre et le plus fincère refpect. 
Le vieux malade de Ferney. 

LETTRE CCVII. 

A M. LE BARON DE CONSTANT DE RÈBECQUE, 
SEIGNEUR D'HERMENCHES. 

29 de feptembre. 

.Le vieux malade de Ferney , Monfieur, n'eft pas 
trop exact, mais il eft bien fenfible; il eft pénétré 
de votre fouvenir et de vos bontés. 

Nous -avons eu le Kain aflez long-temps. Il a joué 
fix fois , et s'en eft retourné avec de l'argent et des 
préfens. J'aurais bien voulu que la garnifon d'Hu- 
1e eût été plus près de Genève. 

je me crois un peu prophète. Je fis , il y a plus 
de trois mois, une tragédie qui ne vaut pas grand'- 
chofe, mais qui eft , à quelques différences près, 

révolution de Suède. Nous attendons celle de 
Pologne. 

Il n'y a rien de nouveau en Ruffie , finon un rhi- 
nocéros pétrifié qu'on a trouvé dans les fables , au 
tpixJhte-cinquième degré de latitude. Ce rhinocé- 

Correff. générale. Tome XVI. G g 
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— ros joint aux o> d éléphant qu'on rencontre fouveat 
77 2 - en Sibérie , fait pré lu mer que ce monde eft bien 
vieux , et qu'il a éprouvé des révolutions que le 
véridique Moïfc n'a point connues. « 

Voilà tout ce que je fais dans ma retraite. 
Vous é'.es occupé actuellement à comman 
évolutions à de braves gens qui ne feront , je croa, 
la guerre de long • temps. Vous faîtes très- bien d | 
beilir votre maifon de campagne auprès de 1 
fanne. Quand on a bien connu le monde, once* 
clut qu'on n'eft bien que chez foi. 

' Madame Denis vous fait mille compliment. Vo* 
favez , Monûeur , avec quels fenrîmens je vowto 
attaché pour le refte de ma vie. 

LETTRE CCVIIt 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Ferney , le 4 d'octobre. 



j 



'ai bien des remords, Madame-, d'avoir été fi 
long-temps fans vous écrire; mais j'ai été malade: 
il m'a fallu mener le Kain tous les jours à < 
lieues , pour puer la comédie auprès de Genève; 
n'ayant rien à faire du tout, j'ai tté accablé 
détails les plus inquiétans. 

J'ai été fur le point de voir ma colonie détruta 
Dès qu'on veut faire quelque bien , on eft iûr de 
trouver des ennemis. Qu'on rende fervicc ',%& 
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elque genre que ce puiffeêtre, on peut compter 

on trouvera des gens qui chercheront à vous l 77 2 * 
rafer. Faites de la profe ou des vers, bâtiflez 
s villes , cela eft égal : l'envie vous perfécutera 
failliblement. 11 n'y à d'autre fecret , pour échap- 
r à cette harpie ,- que de ne jamais faire d'autre 
Ouvrage que fon épifaphe, de ne bâtir que Ton 
tombeau , et de fe mettre dedans au plus vite. 

Quand je vous dis , Madame , que j'ai bâti une 
petite ville aflez jolie , cela eft très-ridicule , mais 
:ela eft très-vrai. Cette ville mêmS feftit un com- 
merce aflez confidérable ; mais fi on continue à me 
•hicaner, tout périra. Pour me dépiquer, j'ai fait 
ane épître à Horace, Je ne vous l'envoie pas , parce 
que je ne fais pas fi vous aimez Horace , fi vous fouf- y 
Frez encore les vers, fi vous avez envie de lire les 
miens. Vous n'aurez cette épître que quand vous _^ 
ti'aurez dit : Envoyez-la-moi. Ce n'eft pas aflez 
le prier quelqu'un à fouper , il faut avoir de l'ap- 
>étit. 

J'ai toujours mon ancien chagrin que vous con- 
laiflez. Ce chagrin m'empêchera de revoir jamais 
^ris. Je ne faurais fouffrir les tracafleries et les 
actions , auilî ridicules qu'acharnées , qui régnent 
lans cette Babylone où tout le monde parle fans 
^entendre. Je m'en tiens à mes 'AÏJ^es et à votre 
buvenir. Je vous fouhaite toute la fanté , tous les. 
Imufemem, toute la bonne compagnie, tous les 
>ons foupers qu'on peut mettre à la place de deux 
feux qui vous manquent. 
Voici le temps où je vais perdre les miens , dès 

Gg 2 
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— que les neiges arrivent ; et cependant je chei 
r 7 2 point à revenir à Paris , parce que j'a 

fouffrir chez moi que d'effuyer des traça si 
votre grande ville. Il eft vrai que les hocni ic 11 
mangent pas les uns les autres dans Paris © 
dans la nouvelle Zélande , qui eft habitée 
anthropophages dans huit cents lieues de ciro 
rence ; niais on fe mange dans Paris le b 
yeux fort mal à propos. On dit même 
que le miniftère nous mange et nous gru ; 
n'en veux rien croire. 

Adieu , Madame ; vivons l'un et 1' e le m 
malheureufement que nous pourrons :c m 

là mon refrain; car, puifque nous ne 
pas , il eft clair que nous aimons la vie. 

Je vous aime , Madame ; je vous aimerai tou- 
jours, je vous ferai inviolablement attaché, suffi- 
bien qu'à votre grand'maman : mais de quoi eds 
fervira-t-il ? V. , 

LETTRE C C l X. 

A M. LE COMTE D' ARGENT AU 

4 d'octobre. 



M< 



Lon cher ange , je fuis bien malingre ; < 
je vous écris de ma trè»~faible main. Dès queji 
reçus votre lettre et celle pour U Kain , je lui es* 
voyai fur le champ votre dépêche à Lyon; je tt 
écrivis : Partez dans l'inftant. 
Le lendemain je. reçus les lettres de M. le 
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: de Richelieu et de M. le duc de Duras. J'en- — — % 

>yai à le Kaln la lettre de M. le duc de Duras , I 77 a - 
je réitérai mes inftauces. Il doit être parti au- 
jourd'hui 4 d'octobre , s'il eft fage et honnête % 
comme je crois qu'il l'eft. 

M. le maréchal de Richelieu me mande qu'il te 

ra mettre en prifon, s'il n'eft pas à Paris le 4. 
JLseta ne me paraît ni d'un- bon compte, ni d'une 
/exacte juftice. Vous m'aviez toujours mandé qu'il ' 
pouvait arriver le 8 , et qu'on ferait content ; or 
il eft certain qu'il peut aifément être à Paris lé 8. ' 

Il vous apportera le code de Minos que je lut don- 
nai quand il partit deFerney. Je fuis fâché que madame 
la comtefle du Barri n'ait pas la bonne leçon , car 
j'entends dire qu'elle a beaucoup de goût et d'efprit 
naturel. Vous devez le favoîr mieux que moi, vous 
qui allez néceflairement à la cour. 

En attendant que le Kain vous ait remis cett$ 
dernière copie, voici , pour vous axmifer., l'épître 
à Horace. Je vous fupplie de n'en laiffer prendre 
de copie à perfonne ; c'eft jufqu'à préfent un fecret 
entre Horace et vous. Je ne vous parle pojnt des 
barbaries de notre théâtre vandale et anglais» Jt w 
gémis et je vous implore. F. 
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— que vous avez un vieux procès de la fucceffiol ■ 
x 77 % * paternelle; vous croyez bien que votre caufe 

paraîtra excellente. 
Je renouvelle mes tendres et refpectueiu 

mages à mes anges. 

LETTRE CCZL 

A M A O A If S 

LA MARQUISE DU DEFFANT, I 
23 doctobre. ' 



j 



e me vante , Madame , d'avoir les o: Iles ; 
dures que vous , et le cœur encore davan ; 
je vous allure que je n'ai pas entendu l 
de prefque tous les ouvrages en vers et pi 
qu'on m'envoie depuis dix ans.' -La pi t 
mis dans une extrême colère. l'ai été e 

le fiècle fût tombé de fi haut. Je ne rei 
la France en aucun genre , excepté c d 

finances. 

J'ai voulu , dans la tragédie des Lob de A 
faire des vers comme on en fefait il y a environ < 
ans. Je voudrai» que vous en jugeaffiex. Il d 
que je vous procurafle du moins ce petit anjj 
Vous» diriez au lecteur de ceiïer, quanti J 
vous prendrait ; avec cette précaution on ne ni 
rien. Mon idée ferait que vous piiaffîea U 
venir fou per chez vous en très- petite et ts^t» 
compagnie. J'entends , par petite et b< 



t)t M. ^EV^Oit AIR E^ J6* 

9 quatre ou cinq perfonnês. tont an plus , — 

i aiment les vers qui difent quelque chofé et qui *7" 

i font pas tout-à-fait allobroges. 

J'exige encore que vos convives aiment le roi 

Suède, et même-un pen le roi de Pologne. Je 

veux qu'ils foient perfuadés qu'on a immolé dés 

immes à d*eu , depuis fyhigênie jufqe'au cheva- 

r de la Barre. ■?•■»■. I . 

Je veux outre cela que vdt convives* hommes 

* et femmes , foient un petrindulgeng , puifqûe la fot- 

tîfe eft faite , et qu'il n'y a plus moyen de rien réparer* 

* J'exige encore que la chofe knt fecrè*e,et qtie 

tos amis aient au moins le plaifir d'y mettre Ai 

snyftère , fi le myftère eft Un piaïfir. " : 

Si vous acceptez toutes ces conditions , voici un 
petit billet pour k Kaïn , que je mets dans ma lettre. 
Lifez ce billet, ou plutôt faites- vous Je lie e , puis 
faites-le cacheter. . ' •** 

Je ne vous parlerai point cette fois-ci de l'épître 
k Horace. Ce que je vous propofe a l'air plus àgréâ~ 
ble. Cette épîtreâ Horace a'tjft pas finie ; elle eft 
d'ailleurs fort fçabreufe , et elle demanderait un> 
fecret bien plus profond que k fouper des Lois 
de Minos. 

Je vous avouerai , Madame , que j'aimerais mieux 
vous lire cette tragédie crétoife * que de la faire lire 
par un autre ; mais j'ai fait vœu de ne peint aller 
a Paris , tant qu'on me foopeonnera d'a¥oîr man- 
qué à votre grand'maman. Je fub toujours très* 
ulcéré % et ma bleffure ne fe fermera jamais. Ne 
vous fichez pas fi je fuis confiant dans tous me* 
fentknens. V% ■ 

T. 94, Cojrefp. générale. Tome XVI, ,H k 
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>upcon cTingratitude méfait plus de peine que — — 
ûte des Lois de Minos ne m'en fera. l 77 % 

eft contre les Lois qu'il y aura une belle cabale, 
m'en moque. J'ai fait cette pièce pour avoir 
Son d'y mettre des notes qui vous réjouiront, 
reviens à vos vers , mon cher ami ; ils font* 
beaux pour moi. Je fais ce que je puis pour 
er que c'eft de moi dent vous parlez , et alors* 
i trouve plus admirables , et j'admire votre 
ige autant que votre poéfie. Mais quand ver* 
■nous les lncas? quandferai- je un petit voyage 
érou ? On dit que cette fois-ci vous ne mettez 
t votre nom à votre ouvrage, que vous ne 

plus vous battre avec €ogé pccus et avec 
r. J'y perds une occafion de rire à leurs 

, mais je me confolerai très-aifément , fi 

n'avez point de tracâfierie. 

me mets aux pieds de la grande-pretrefle de' 

s temple: je vous aflure qu'un jour cette petite 

I fera une grande époque dans l'hiftoire de te 

attire. Si je pouvais foire un voyage, ce ferait 

de la rue du Bac. Je ne viendrais à Paris 

pour voir quatre ou cinq amis, la ftatue 

i IV, et m'en retourner. 
I ne Denis vous fait mille tendres complu* 

et je vous aime comme je le dois. 
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LETTRE CC X I IL, 
A M. MARIN. 



_v« 



k Feraey, jo d'octobre» 



o us vous intéreflez , non cherami, à M. étf 
1772. Morangiés : il me qunde du ai qa"!l eft réfohi 
s'aller mettre lui- même en prifon, pnifipfan jr* 
mis le chirurgien Ménager. Vous m'écrives Ai ij 
xju'on le dit à la conciergerie. Cette démarche et 
trifte , mais elle eft d'un homme sûr de foa i* 
cence. A refte , il eft bien étrange que le cornu 
Morangiés (bit emprifonné , et que dnJvn^méybk 
libre. Je vous fupplie de lui faire parvenir furemett 
cette lettre , quelque part où il ibit Je mimer 
infiniment à cette affaire. Elle eft capable de toi 
mourir de chagrin le père de M* àeMonmgjis f et 
M. de Moranpés lui - même. Il faudrait qu'il ai 
me cachât rien. Cela eft plus important qu'il ai 
penfe. Je me trouve en état de le fervir, et j'f 
encore plus de zèle. - 

Voici des nouvelles probabilités qui m'ont pan 
néceffaires. 11 s'agit de bien distinguer ici la forme 
du fond , et l'arrêt qui dépend des juges , de rfcoe- 
neur qui n'en dépend pas. Il eft certain qne la pré 
vention eft contre M. de Moranpés , mm il m 
paraît à moi qu'il ne peut être coupable» 

Ce qui frappe le plus les jugés , c*eft le myftère 
qu'il a voulu mettre à un emprunt confidérahfe qui 
ne fe peut jamais faire fecrétement Ses biDett d'ail- 
leurs parlent contre lui, et fi des témoin* ^qnïl eft 
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flîcile de convaincre ,'perfiftent à dépofer en faveur — - — 
du Jonquay i )e ne vois pas qu'il puifle gagner fa t 77 lk 
e ; mais il ne faut pas qu'il la perde au tribunal 
public. 
• Je crois donc qu'il eft de la dernière importance 
féparer bien nettement fon honneur de ces cent 
écus. J'efpère toujours qu'il ne fera pas coq* 
né à payer ce qu'il ne doit point ; mais enfin ce 
Uieur peut arriver , et il faut le prévenir. Je crois 
ïCpie c'eft le tour le plus favorable qu'on pourrait y 
prendre, et que cette manière d'envifager la choie 
peut fervir auprès des juges comme auprès de tous 
ceux qui ne font pas inftruits. Le plus grand avan- 
tage de ce mémoire, c'eft qu'il eft très- court. Les 
longs plaidoyers fatiguent tous les lecteurs. J'aç 
enverrai autant d'exemplaires qu'on voudrai vous 
n'avez qu'à parler. 

Mon gros doyen n'eft pas aifé à convaincre. 11 
commence pourtant à fe convertir. Il a l'efprit et 
le cœur juftes. 

Je vous prie de lire ce que j'écris à*Monfieur de 
MorangUs , et de le cacheter. 

Nous parlerons " une autre fois de Ninon et de 
Minos. Mais je fuis plus tranquille fur cet article 
que fur celui de M. de Morançiés. Je ferai pourtant 
jugé avant lui , mais je ne perdrai pas cent mille 
écus. Tout ce qui peut m 'arriver , c'eft d'être fifflé, 
et c'eft le plus petit malheur du monde. 
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LETTRE CCX1V. 

A M. LE COMTE ETE MORANGIÉS 

A Ferney t jo d'octobre» 

~ "T J £ fuis toujours , Monfieur, très- péri é 
' ' juftice de votre caufe* et je ne le 

de la violence des préjugés a e vous,.! 
l'acharnement de la cabale. Un parfenombreux 
pourfuit et fe déchaîne fur votre avocat autan 
far vous* Je me Conviens que, quand il défi 
caufe de M le duc d'Aipùllon, on- m*ènvo] 
fatires les plus fanglantes contre l'avocat et 
Faecufé. 

Cependant il me parut très* | f< 

moîre , que M. le duc $A Ion. ai t 
fervi l'Etat et le roi, tant a t le militaire qm 
le civil. Il a triomphé à la , malgré fes 
breux ennemis, et malgré Jlus horribles çj 
nies. Pefpère que tôt ou tard on tous rem 
même juftice. 

Il ne faut pas vous diffimuler on mail 
M. le duc à' Aiguillon n'avait pas, c'eft celui 
être trouvé chargé de dettes de famille très-* 
dérables , qui vous ont forcé d'en mire enco 
nouvelles, et de recourir à des expédient- suffi 
reux que défagréables. 

La faifk de vos meubler ordonnée par le ] 
nient en faveur de quelques créanciers, peu 
cours de votre procès contre les diL}6nquay y 
vous faire très-gtand tort. On a mâle maltg 
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■toutes ces affaires enfemble ; on s'eft élevé égale- : 

mt contre vous et contre votre avocat. I 77 : 

t Plus le procès devient compliqué , plus il femble 

'"«que les préjugé* augmentent. 11 peut y avoir des 

juges prévenus; ils peuvent fe laifTer entraîner à> 

d'opinion dominante d'un certain public, puifqu'ils 

ient déjà par avance, dans cette opinion même, 

irobation d'une fentence qu'ils rendraient contre 

( 1 Je ne balancerais pas , iï j'étai* à votre place , à' 
feire un mémoire en mon propre et privé nom,» 
iîgné de mon procureur. Je fuis sûr que ce mé< 
moire ; ferait vrai dans tous fes points; j'avouerais 
même la nécefiité fatale ob vous avez été de recou- 
rii quelquefois à des reffources déjà connues du 
public, reffources triftes, mais permîtes, et qui 
n'ont rien de commun avec la cruelle affaire de 
du Jonquay et de la Verronl 

Je crois que c'eft le feul parti que vous deviez' 
prendre. Je vous fervirai de grammairien ; je mettrai 
les points fur les i. Il fera bien important que vour 
ne difiez rien qui ne foit dans la plus exacte vérité ,< 
et je m'en rapporte à vous. Il faudra même que vous 
difiez hardiment que vous faites dépendre le juge- 
ment de votre caufe du moindre fait que vous auriez 
altéré par un rrtenfonge. 

Je ne m'embarrafî? pas que vous foyez condamné 
ou non en première inftànce : il ferait trifte, fans 
doute , de perdre au bailliage ce procès qui me paraît 
fi jufte ; mais ce malheur même pourrait tourner à 
votre avantage , en vous ramenant un public qu'on 
a* vu changer plus d'une fois de femimeht fur les 

Hh 4 
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chofes les plus importantes. J'oferais < 

1 77 2 * q U e le parlement n'en aura qae pins 4*a 
écarter tout préjugé dans fon arrêt e 
et qu'il y mettra l'application b plus fcrnpokufc, 
comme la juftice la plus impartiale. 

En un mot» cette affaire eft une bataille des 
laquelle vous devez commander es* pexfoone.#atf 
me paraiflèz d'autant plus capable.de fines ce i 
bat avec fuccès , que vous femblez tranqinBe 
les fecoufles que vous éprouver* Voua lavez. jA 
faut qu'un général ait la tête froide et lecoear cfasjdl 
Je ferai de loin le fecrétaire d» général, povrias 
j'aye fon plan bien détaillé. Quand vous seriez faani 
par les formes, il faut vaincre par le fond; ilrnot 
que votre réputation foit à couvert , c'eft-làïa point 
eflentiel pour vous et pour toute votre innifoo» 

En un mot, Monfieur, je fuis à vos cmlici nm 
cérémonies. j ■■ ■ - 

Gardez- moi le fecret, ne craignez pointa par- 
lement un rapporteur prévenu. 

Vous ne pouviez mieux faire que d'offrir 
même de vous conftituer prifonnier ; et fi Ton] 
fait cette démarche , elle contribuera à faire i 
le public. 

Je viens de confuiter fur votre affaire; rien n'eft 
plus néceffaire qu'un mémoire en votre propre 
nom, dans lequel vous faffiez bien.ientir qnon s 
malignement confondu le procès de la fern» avec 
quelques affaires défagréables auxquelles vos dettes 
de famille vous ont expofé. Ceft ce inalhetireu 
mélange qui vous a nui plus que vous ne penfez. 
Mettez- moi au fait de tout , vous ferez i 
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fcrvî par un avocat qui ne fera rien imprimer fans u 
▼otre approbation Wtnarge à chaque page , et qui 77 ■ 
ne vous fera parler que convenablement. 

LETTRE CCXV. 

A M. LE MARQUIS DE XIMENÈS. 

A Ferney, ie 31 d'octobre. 

JT aB£>jQNN£Z,, encore une fois , à un vieillard qui 
lutte contre les douleurs , de vous remercier fi tard* 
Je n'en fuis pas moins % rnonûeur le ^Marquis , recon- 
naiffant de vos faveurs. Il eft très- vrai que vous faites 
mieux .des vers que l'homme dont vous me parlez; 
mais je ne ci ois pas que vous augmentez votre 
fortune comme il arrondit la fienne. Votre lyre éft 
plus harmonleufe ; il a pour lui la flûte , Je tatpbour , 
et le coffre- fort 

Je crois que l'abbé Mignot, mon neyçu , mérite 
l'éloge dont vous îhonorez. Je fuis biérVioia de me 
croire digne des rieurs que vous jetez fur le drap 
mortuaire dont je vais bientôt être embéguiné. 
J'écrivis , il y a quelque temps, à Horace qui eft de 
votre connaiffance , mais je n'ai pas ofé rendre ma 
lettre publique , attendu que je lui ai parlé un peu 
librement ; mais je prendrai encore plus de liberté 
quand je le verrai. / 

Je prends avec vous celle de recommander à 
votre indulgence les Lois de Minos. Vous verrez un 
beau tapage le jour de l'audience. Vous êtes dans un 
pays où tout eft cabale , et loin duquel je fais très* 
bien de mourir en vous étant très-tendrement attaché. 



370 RECUEIL DES LETTRE» 

LETTRE CC X V L . 

A M. LE COMTE D r ARGENTAt 
ii de novembre. 

_ iVl o M cher ange , îl me revient que lêi frire 
77 *• les la Bcaum elles et compagnie \ ont dît on pacte 
pour faire fiffler votre avocat ; mais, pirifque vo» 
Pavez pris fous votre protection , je melfittr epe 
vous lui donnerez une audience favorable: lJ i 

Je vous fuis très - obligé 1 d'avoir fait copier fes 
écritures de ce procès, conformément à la* dernière 
copie. J'ofe croire que, fi leSacteursîooenraVec un 
peu d'énthoufiafme , mais fans précipitation f notre 
caufe fera gagnée ; je dis notre caufe ^icar Yoos eff 
avez fait îa vôtre. 

Le frère de madame de Saitvipi\\t\xx\ mer fért cfc 
copifte , chofe aflèz fmgulière , jure fon dieu et fon 
diable qûfr n'a donné à perfonne de copie de la 
lettre à Horace. S'il ne me trompe point, il fe pour- 
rait faire que votre fecrétaire en eût laiflé traîner 
une; cependant , vous autres roeffieurs lerminiftres, 
vous avez des fecrétaires ridelles et attentifs t qui ne 
biffent rien traîner. Après tout,- il n'y a plus de 
remède. Il faut fe confoler , et croire que ni le roi 
de Prufle, ni Gangancliï , ni l'abbé Grrrè£, ni Pavoat 
Marchand, ne me perfécutèront pour cette honnête 
plaifanterie. On marche toujours fur des épines dans 
fe maudit pays du Parnafle ; il faut pafler fa vie a 
combattre. Allons donc , combattons ,. puifque c'e/t 
mon métier* l ' 
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Cta m'a apporté une répétition , boîte unie r avec — — 
«ifelure au bord,, dîamans aux boutons et aux ai- X TI 
guilles, le tout pour dix-fept louis ; j'en fuis émer- 
veillé. Si vous connaiffiez quelqu'un qui fut curieux 
r d'un fi bon marché , je vous enverrais la montre', 
avec un joli faux étui. Un tel ouvrage vaudrait 
cinquante louis à Londres* Ma colonie profpère r 
ermoi non. J'ai de terribles reproches à faire à 
monfieur le contrôleur général. 

Le gros doyen clerc doit être à préfenf à Pari*;, 
et certainement prendra votre affaire à cœur ; il , 
ne ferait pas de la famille s'il ne vous était pas for* 
tement attaché. 

Voudriez- vout avoir la bonté de m'écrire ce que 
tous penfez des répétitions. J'y étais autrefois aflei 
indifférent, mais je crois que je deviens fenfible; 
vous me rajeunirez. 

A l'ombre de vos ailes. PI 

LETTRE CGXVH 
A. M. MARIN* 

13 de novembre» gi 

Je ne puis trouver, mon cher correfpondànt , la 
lettre à'Htlvïtius fur le bonheur. A l'égard du fu- 
jet de la lettre, je fais qu'il ne fe trouve nnile part, 
et je ne vous le demande pas ornais pour la let- 
tre, je vous fupplie de vouloir biçn me la com- 
muniquer, fi vous l'avez. 11 eft bon de favoir ce 
qu'on dit de cet être fantaflique après lequel tout 
le monde court*. 
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— Savez- vous ce que c'eft qu'un Sylla du jéfuite 
U*-la Rue qu'on attribue à Pierre Corneille i SU était 
de Corneille , ce n'était pas de .fon bon temps. 

Je ne croyais pas que Marie-Thirife revendiquât 
tant de terrains; cela me parait fort. Il reliera 
peu de chofe au roi de Pologne. Mais il eft plaifaot 
que le roi de Prufle ait commencé par faire des 
▼ers contre les confédérés, avant de prendre la 
Prufle polonaife. Il m'a envoyé un fervice de por- 
celaine de Berlin. Cette porcelaine eft plus beDe 
que celle de Saxe ; c'eft ce que j'ai jamais tu de 
plus parfait. Celaconfole des fifflets que tous avei 
prédits aux Lois de Minos. Je me les fuis biei 
prédits moi-même, et nous fommes ordinairei 
du même avis. 

J'ai bien peur que les ci féaux de la police n'aient 
coupé le nez à Minos. Quelques bonnes gens au- 
ront fubftitué des vers honnêtes à des vers un pei 
hardis, et c'eft encore un encouragement à la fiffle- 
rie ; car vous favez que ces vers fi fagès font d'or- 
dinaire fort plats et fort froids. 

Je reçois à TinOant le Bonheur , d'Hehêàms. C'eft 
un livre : je croyais que c'était un petit poëme a 
la main. Je vous demande pardon. VaU. 

LETTRE CCXVI1L 

A M. CHRISTIN. 

ii de novembre. 

IVloN cher philofophe, mon cher défenfeur de 
h liberté humaine , vous avez aflurément plus de 



DE *fc Df VOLTAIRE. J7J 

rourage et d'efprit que vous n'êtes gros.'Voqs ren- — r 
lez fervice, non- feulement à vos efclaves» cuis *77U 
m genre-humain* 

Et pro folliàûs non tacims nu % ^ 

Et etntum puer artium, 

:Je vous envoie un fratras d'érudition que fai recu- 
le Paris. Le fait eft qu'il eft abominable que des 
noines veuillent rendre efclaves des hommes qui 
raient mieux qu'eux , et à qui ils ont vendu des 
tires libres. Il n'y a point de prescription contre 
in pareil crime. J'ai reçu votre aimable lettre; elle 
ne donne de grandes efpérances. Toutefois un bon 
tecommodement Vaudrait mieux qu'un procès dont 
Miie eft toujours incertaine. Si les chanoines veft-' 
ent le mettre il la raifon , leur tranfaction pourra 
èrvir de modèle aux autres, et vous ferez le père 
le la patrie- 

Je vous embraffe, mon cher ami , du meilleur 
le mon cœur. 

. Rarement les philofophes en favent aflez pour 
tire venir du blé à leurs amis ; mais vous êtes de 
ses philofophes qui favent être utiles. Nous vous 
tvertiflbns qu'il y a , dans notre petit pays de 
3ex plus de difficultés pour faire venir un fac de 
ïoment, qu'il n'y en a eu à Paris, pour fe faire 
►indre des faintes huiles au nombril et an crou- 
>ion , du temps des billets de coofeffion. Il faut que 
rotre certificat et votre acquit i caution foient à Ges 
m plus tard vingt- quatre heures après le départ 
le Saint- Claude. Cela devient infupportabte. Je 
rous demande bien pardon de tant de peine» ^ 
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— cher : d aiiieurs le vent do bureau iTeft pas pour 
l 77 2 nous. On ne veut plus que des Roméo et des G* 
rufques. Les beaux vert font ptiîés de mode. On 
n'exige plus qu'un tuteur fadîe écrire. Hélas ? j'ai 
hâté moi-même la décadence, en totrodirifanti'ac* 
tîon et l'appareil. Les pantomime* remportent au- 
jourd'hui fur la raifon et for h poéiïe ; nuit ci 
qu'il y a de plus fort courte moi , c'eft la cabale, 
J'ai autant d'ennemis qu'en avait 3e roi de Pruff*. 
C'eft une chofe plaifanré 3 de voir tout les efforts 
qu'on prépare pour faire tomber un vieillard q» 
tomberait bien de lui-même. 

Actuellement que le congrès de Focxani eft re- 
noué , il n'y a plus que moi en Europe qui fefle 
la guerre; mais la ligue eft trop forte, f9 ftrà 
battu* Ne m'en aimez pais tnoias , 
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A M. DE LA H A R P fc 

'. T i 
30 de novembre. 

I- s .:. 1 
l n'y a que vous , mon cher fucceflenr , qui ayei 

pu écrire au nomé'Horoct. Heprenfemem vous ni 

lui avez pas refufé votre plume , comme il refuft 

la fienne a Auguftc. Vous avez mis dens fa lettre 

la politeffe 9 la gtâce, l'urbanité de Ton tiède. Bm- 

hou n'a pas été fi bien fervi que lui. De quoi s*a- 

vifait-il aufii de prendre auffi fon fecrétaîre dam 

les charniers Saints,* Innocent ? Je vous remercie 

des galanteries que vous médites , tout indigne que 

j'en fuis; et je vous remercie encore plus d'avoir G 

bien 
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n faifi I'efprit de la cour d'Juçujle. Ce n'eft — — • 

is tout-à-fait le ton d'aujourd'hui. Notre racaille x ll^* 

tuteurs eft bien groffière et bien infolente; il faut 

i apprendre à vivre. 

*- J'avais voulu autrefois ménager ces meffieurs, 
l * je vis bientôt qu'il n'y avait d'autre parti à 

endre que de fe moquer d'eux. Ce font les enfans 
la médiocrité et de l'envie ; on ne peut ni les 
éclairer ni les adoucir. Il faut brûler leur vilain vi- 
fage avec le flambeau de la vérité. Jamais de paix 
avec un fot méchant ; pour peu qu'on foit honnête» 
ils prétendent qu'on les crairit 

SVovf donnez quelquefois, dans le Alercun, des 
leçons qui étaient bien néce flair es à notre fiècle de 
barbouilleurs. Continuez; vous rendrez un vrai 
fervice à la nation. 

Je vous embrafle plus tendrement que jamais» 

LETTRE CCXXII. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. - 

A Fernty, 2 de décembre. 

J e crois , Monfeigneur , que vous êtes déjà ins- 
truit de l'aventure de cette tragédie de Sylla qu'on 
attribuait à notre père du théâtre. Elle eft véritable- 
ment d'un écolier, puifque le je fuite la Rut 9 qui 
en eft l'auteur , et qui a tant prêché devant Louis 
XIV ; n'a jamais été au fond qu'un écolier de rhé« 
torique. J'avais vu cette pièce , il y a environ 
foutante et cinq ans. Je me louviens même de "quel- 
que* ver». Je me fou viens* fur- tout qu'il y avait 
Corrcfp. générait. Tome XVL I i 
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- — - iroU femmes qui venaient aiTjfTiner le dictatear 
1773. perpétuel ; il les renvoyait coudre ou faire quelqut 
chofe de mieux. 

Comme la pièce était remplie de deux chofesqsî* 
ta Cou r un , ïe fou de Lquss XIV n'aimait poi r. 
font ie brdïlkr et k rwfomà % ïe père Tmrm 
mauvais raifonneur et très- ampoulé perfbiMUgc, 
mit en titre de fa copie, Sylla t iragia 
Corneille* Un autre je fuite , qui a trait plus tiç goût, 
effaça Spit* C'eil en cet éiat qu'elle eiï parresse 
aux héritiers d'un héritier de Dumoulin % le mèfa 
cîn ; et ç'feit ce chef cVceuvre qui a extafté rots* 
parlement de Ja comédie* 

Mon héros , qui a plus de goût que ces féna*eur>, 
se s*dt pas mépris comme eux* 

Mai» comme tl a autant de bonté que de goût 1 
il daigne protéger la Crète. Je ne fait fi on *«* 
bien diftrïbué les rôles, je ne m'en fuis point mêlé. 
Le Kmn eft le feul des héros crétoïs *jui toit de 
ma connaifïknce. Je m'en rapporte en tout aux bon- 
tés et au* ordres de mon héros de la France* 

Vraiment > vous avez bien ration fur la SopNo* 
nisbe; il faudrait abfolum en t refaste la fin du qua- 
trième acte : ce n'eft pas une choie aifée 4 un 
pauvre homme prefque octogénaire , qui 3 
fur les Cretois les dernières gouttes de Ion I 
mais, fi la cabale des Frimn et des la Bcattmfa 
n'écrafe point les Lob de Minos t et s'il m* ictU 
encore quelque vigueur 9 je Fempîoîrai auprès 4e 
SophonUbe , pour tâcher de vous plaire. 

Le tripot comique doit fans doute vous excéda, 
nais cela amufe ; c'eil une république qui ne rci* 
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Semble à rien; et il y a toujours à la tète de ce 

gouvernement anarchique quelques dames de con- I 77 2; 
fidération r très-foumifet à monfieur le premier 
gentilhomme de la chambre. 
: Puiifiez-vous amufer votre loifir à reflufciter les 
talens et les plaifirs ! Ni les uns ni les autres ne font 
plus faits pour moi ; je n'ai plus guère à vous of- 
frir que mon tendre et refpectueux attachement qui: 
ne fui vra juf qu'au- tombeau. V. 

LETTRE C C X X I I K 

A M. LE COMTE D'^UGEMIAX. 
4 de décembre. 



M, 



Lon chef ange , ce que vous me mandez x dans* 
votre lettre du vj de novembre , eft bien affligeant; 
J'ai peur que cette nouvelle n*ait contribué à la> 
maladie de madame d*Argental. 

Quldquid attirant reges plectunctttr \Achiri 9 ■ 

Je tremble que le fromage ne foit entièrement' 
autrichien , et qu'il ne foit fau poudré par des jéfuites ; : 
mais aufli il me femble que ce mal peut produire un 
très- grand bien pour vous. Vous êtes conciliant,, 
vous avez dû plaire , vous pourrez tout raccommo- 
der j tout peut tourner à votre gloire et à votre* 
avantage. Je ne fais fi je me fais illufion , et fi mes * 
conjectures fur lé fromage fonr vraies^ Je vois lts N 
chofes de trop loin. Je n'ai jamais été fi fâché de* 
n'être pas auprès de vous; mai», ppur faire ce^ 
voyage , il faut ttredeux*. 
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■ C'eft à Jean- J acquis Roitjftau s à qui la France i 

1 77 li çant d obligation! 9 d'honorer de fa préfence votn 
grande ville, et à y marier nos princes à la rlie <fe 
bourreau ; c'eft 411 fage et vertueux A* Et*smt& 
d'y briller dans de belle! places ; j'efpèr* même que 
/Vif,™ y fera noblement récompense : mail cwi 
je ne luis fait que pour h Scythiê. 

Que vous êtes bon a que vous êtes aimable, que 
je vous fui* obligé d avoir empêché fnademaîfdk 
Tafch'm d'hériter de moi ! car cette demoifeLle, qii 
a tué Thiriot* s'appelle TaftH*, Je reconnais bi^it 
là votre ectur* Ma plus grande confolation ém 
ce monde a toujours été d'avoir un ami tel qui 

VOUS. 

Je vais écrire à M, de Sarnne fuivant vos tnflruc* 
lions. T/j/m;; avait toujours elpéré être lut -métré 
l'éditeur de mes lettres et de beaucoup de pet in 
ouvrages 1 il fera bien attrapé. 

Voici un petit mot pour ce chevalier crue je ne 
connais point du roui ; mais puifque vous le pro* 
tégea, il iinmérefle. 

Je conçois que Mole aura eu de la p élue à prendre 
fon râle de confédéré » ei a fe voir prisonnier de 
guerre de le Kaîn; mais eniin ij faut que les héroi 
s'attendent à des revêt!, M- le maréchal de HkkeÛt* 
m'a écrit fur cela la lettre du monde k plus pUi- 
fante. Je lui ai grande obligation de m'avoir un 
peu ranîmé au fujet de Sophonisbe, Je croU qu'a- 
vec «n peu du* foin on peut en faire une pièce 
très- intére fiante, Je crois même qu'un africain petit 
avoir trouvé du poifon avant de trouver un poi- 
gnard > attendu qu'en Afrique il n y a qu'à fe bauTer 
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et en prendre. A peine ai-je reçu fa lettre que j'ai — — 
travaillé à cette Sophonisbe. Je fuis comme Pcrrin l 77* i 
pandin qui fe délafle à voir ^'autres prdcès. Les 
intervalles de mes maladies continuelles font tou- 
jours occupas pajr la folie des vers, ou par celle 
de la profe. 

. Madame Denis a été malade tout comme moi ; 
elle a eu une violente dyflenterie ; ce mal a été 
épidémique vers nos Alpes , et même beaucoup 
de monde en eft mort. J'ai été d'abord dans de 
cruelles tranfes , mais elle eft entièrement hors 
d'affaire. Je n'ai plus d'inquiétude que fur votre 
fromage , car je me flatte que l'indifpofition de 
madame à'Argental n'a pas de fuite ; û elle en avait , 
je ferais bien affligé. 
Adieu » mon très-cher ange ; à l'ombre de y os ailes. 

Le vieux Vm \ 

LETTRE CCXXIV. 



\ À iM. LE CHEVALIER DE CHATELLUX. 
A Ferney, 7 de décembre. * 

MONSIEUR, t 

J-ja première fois que je lus la Félichl publique y 
je fus frappé d'une lumière qui éclairait mes y eux, 
et qui devait brûler ceux des fots et des fanatiques* 
mats je ne favais d'où venait cette lumière» J'ai 
fu depuis que je l'aurais ai lé ment reconnue , fi j'a- 
vais jamais eu l'honneur de converfer avec vous ; 
car on dit que vous parlez comme vous écrivez ; 
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de glèbe; et j'en trouvais plus de trois millions en 

. Pologne , plus de dix en Ruilie, plus de fix en Al- l 77* 
| lemagne et en Hongrie. J'en trouvais encore en 
France, pour lefquels je plaide actuellement contre 
des moines feigneurs. 

J'obfervais que Jèfus-Chrlfi n'a jamais fongé à 
parler d'adoucir Pefclavage ; et cependant combien 
de fes compatriotes étaient- en fervitude de fon 
temps ! Je me fouvenais qu'au commencement du 
fiécle le miniftère comptait , dans la généralité de 
Paris, dix mille têtes de prêtraille , habitués , moi- 
nes et nonnes. Il n'y a que dix mille priefis en 
Angleterre.. Je mettais madame de VintlmilU à la 
place du cardinal de Fleuri, page 15a. Vous favex 
que ce pauve homme Ht tout malgré lui. 

Enfin votre ouvrage , d'un bout à l'autre , me fait: 
toujours penfer.Tout ce que vous dites fur le chrif- 
tianifme eft d'une fage hardieffe. Vous en uiez avec 
les théologiens comme avec des fripons- qu'un juge 
condamne fans leur dire des injures. 

Quelle réflexion que celle-ci ! Ce nefl qu'à des 
i peuples brutes qu*on peut donner telles lois qu'on veut* 

( Que vous jugez bien François 1 ! J'aurais voulu 
que vous eufîiez dit un mot de certains barbares 
dont les uns aftaffinèrent Anne Dubeurg, la mare» 
chale $ Ancre * etc. et les autres le chevalier de là 
Barre, etc. , en cérémonie. 

Population ± Guerre, chapitres excelfens.. 

Je vous remercie de tout ce que vous avez dit; " 
je vous remercie de l'honneur que vous faites aux 
lettres et à la ratfen humaine. Je fuis pénétré de 
celui que vous, me faites^ en daignant m envoyer 
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■ votre ouvrage. Je fuis bien vieux et bieumiUdCt 
1 77** mais de telle* lectures me rajeimiiTent* 

Confervez-moi *, Monfî^ar t vo>$ bontés dont J8 
fens tout le priiu Que n*c:es vous quei-quefoivénv 
ployé dans mon votfinage j je roc fUstêraii , avant & 
mourir » du bonheur de vous voir. Certes , il h formé 
une grande révolution d-as Teiprit humain, Votw 
mettez de belles colonnes à cet édifice nécc (faire. 

J'ai l'honneur d'être avecrefpecr, avtc recoa* 
naiiTance , avec etnhouiiafme $ eiA 

LETTRE C C X X V. 

A M, D'ETALLOKDE DE MO RI VAL, 

11 de décembre. 
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} n vieux malade de quatre* vingts ans a reçu, 
Monfieur, votre lettre du 14 de novembre s et fa 
le champ j'ai remercié te roi de Pruffe de ce qu'il 
voulait bien peu fer à vous, J*ai pm la Jibtmé d* lui 
dire combien vous mérite? d'être \vancc , et rçue \i 
gloire eft intéieiTée à ry^ er les abonné ailles ti 
tices qu'on vous a faites en France» Le moi d'î 
tke même e(t trop fabîe;je regarde cette atrocité 
comme un grand crimfr 5 v. tous les hommes éclaiici 
penfent comme moi* 

Je fiippofe que vous m*avei écrit par Fa vewe de 
M. R*y d'Amfterdarn. h me fers de a même 
pour vous répondre et pour vous ailur^r que vota 
me ferez toujours cher par votre malheur et par 
votre mérite. Ptrmett % moi de ne point fignet , et 
lecoiinaiffci-moi à mes fentimem. 

Fin du Tomt [tirant. 



